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A SA MAJESTÉ 


L’EMPEREUR ET ROL 



SiREj. 




Ejt France voue a salué du nom 
de Grand, et bientôt les^ Nations re~ 
connoissant(M voua proclfvnavni le 
Pacificateur de V Europe, ^ 


K P 1 T R E 


A lors, Vo T RE Majesté, réalisant 
Vun des vœux les plus chers à son 
cœur, pourra protéger, de toute V ac- 
tivité de son génie, les progrès de 
V agriculture , la prospérité du com- 
merce et la gloire des arts. 

Admis , comme Conseiller d’Etat 
ou comme Ministre , pendant six an- 
nées , dans le secret de vos conseils ; 
ayant eu V honneur d’accompagner 
Eotre Majesté dans les ateliers de 
nos manufactures , y ai pu juger de 
son estime pour les arts et de sa tendre 
sollicitude pour tout ce qui intéresse 
l’industrie française. 

Convaincu , qu’ après avoir assuré 
l’indépendance et la gloire de l’Em- 
pire, qu’ après avoir conquis la liberté 
du commerce, le génie de E otre Ma- 
jesté s’appliqucroit aux moyens de 
faire refleurir toutes les branches de la 
prospÉriténaiionalc,jesoUicilai la mis- 
sion de seconder ses généreux projets. 

Ma vie entière avait été consacrée à 



DÉDICATOIRE. vij 

V élude des arts, mes travaux auprès 
de V OTRE M AJUSTÉ m’en avaient, 
fait connoitre encore mieux Les besoins 
et les ressources : je la suppliai de me 
rendre à mes premières occupations ; 
elle daigna apprécier mon dessein, et 
V encourager dans le titre honorable 
dont elle récompensa mes faibles ser- 
vices. \ 

Fidèle à la condition sous laquelle 
vous m'avez permis de déposer le far- 
deau des affaires publiques , j’ apporte 
aux pieds de F’oTre, J^^jesté un 
premier tribut de mon zèle. 

Si, dans cet Ouvrage, entièrement 
consacré aux moyens de rétablir et 
d'assurer la prospérité de nos fabri- 
ques , on trouvoit quelque refet de ces 
apperçus brillans , de ces conceptions 
utiles , de ces combinaisons profondes, 
qui composent la pensée habituelle de 
Votre Majesté, et qu'elle trans- 
met plus immédiatement à ceux de ses 
sujets qui ont le bonheur de l'approcher 


t 



TÜj ÉPÎTRE DÉDICATOIRE. 

de plus près , le succès de cette partie ' 
de mon trawil servit encore un bien- 
fait de Votre Majesté. 

Heureux si , au moment oit elle des- 
cendra du char de la <ricloire pour pé- 
nétrer dans Vasyle irvodestede V indus - . 
trie manufacturière , Votre Ma- 
jesté pouvoit y trouver quelque ré- 
sultat de mes ejforts ! 

Je suis avec respect, 

• 

SJRE, 


De Votre Majesté Impériale 
ET Royale, 


Le très -humble, très -soumis 
et très -fidèle sujet , 

CHAPTAL. 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


Un traite de Chimie appliquée aux 
arts, ne peut pas être un traité de cha- 
que art en particulier : outre qu’une 
entreprise de cette nature seroit au- 
dessus des forces d’un seul homme, 
un tel ouvrage présenteroit nécessai- 
rement des répétitions fatigantes : 
l’air, l’eau, la chaleur, la lumière, 
agissent, d’après les mêmes loix, entre 
les mains de tous les artistes; et il 
suffit d’indiquer les propriétés respec- 
tives de tous ces agens, et la loi de leur 
action, pour que chaque artiste con- 
noisse la cause, le mobile et le principe 
de ses opérations. 

Le véritable moyen d’éclairer les 
arts, consiste bien moins à en décrire 
les procédés avec exactitude, qu’à en » 
ramener toutes les opérations à des 
principes généraux : la description 
d’un art, quelqu’exacte qu’on la sup- 
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DISCOURS 


pose, n’est jamais que l’histoire de ce 
qui se pratique, et, pour ainsi dire, 
la carte de ce qui existe : elle peut, à ■ 
la vérité , élever tous les artistes au 
même degré de connoissances , par la 
communication des mêmes procédés; 
mais elle ne fait pas faire un pas à l’in- 
dustrie; tandis que la science porte la 
lumière dans chaque opération, expli- 
que tous les résultats , et fait que l’ar- 
tiste maîtrise ses procédés , les varie , 
les simplifie, les perfectionne > prévoit 
et calcule tous les efiiets. 

Un traité de Chimie appliquée aux 
arts, est donc un ouvrage de principes: 
et je croirois avoir atteint le but que je 
me suis proposé, si chaque artiste trou- 
vait dans cet écrit la cause de tous ses 
résultats et la règle fondamentale de 
sa conduite. 

Un ouvrage de cette nature n’a pu 
être composé que lorsque les faits ont 
été assez nombreux pour pouvoir être 
comparés, et l’analyse assez parfaite 
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pour trouver, dans les produits d’une 
opération , la cause et les résultats de 
tous les phénomènes : il n’appartenoit 
donc qu’au temps d’en préparer les 
matériaux. 

Les faits ont existé avant la science 
qui devoit les éclairer, les réunir et les 
comparer : elle est comme les métho- 
des des naturalistes qui n’ont pu s’éta- 
blir que lorsque la connoissance d’un 
très-grand nombre d’individus leur a 
permis le rapprochement et la com- 
paraison de leurs principaux carac- 
tères. ; 

Mais , pour que la chimie pût éclai- 
rer les arts, il falloit qu’elle eût acquis 
elle-même une connoissance profonde 
de tous les agens, de leurs propriétés 
et de leur action ; il falloit que tous les 
corps eussent été classés, que tous leurs 
effets eussent été calculés et ramenés à 
des principes généraux. La fin du dix- 
huitième siècle a opéré cette révo- 
lution : des éléincns inconnus jus- 
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qit’alors ont été ajoutés à ceux qu’on 
connoissoit déjà ; l’analyse de l’air et de 
l’eau est venue éclairer l’action de , 
ces deux substances; la décomposition 
des acides a permis d’expliquer leurs 
principaux eflfets; les fluides de la cha- 
leur et de la lumière, ces sources fé- 
condes d’action et de réaction, ces pre- 
miers moteurs de la vitalité, ont pris 
leur place parmi les élémens des corps ; 
la chimie, qui, jusque-là, avoit été bor- 
née à quelques opérations de détail, 
est devenue, tout-à-coup, une science 
centrale d’où tout dérive et où tout se 
réunit. On n’a pas tardé à se convain- 
cre que la nature, aussi simple dans 
ses principes d’action que féconde dans 
ses développemens, ne reconnoissoit 
qu’un petit nombre de loix générales; 
et les artistes, jusque-là isolés dans le 
vaste champ de l’industrie, ont vu, 
pour la première fois, que les rapports 
les plus intimes les lioient entr’eux, 
et que toutes leurs opérations se ratta- 
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choient à des principes qui leur étoient 
communs. 

La chimie appliquée aux arts sera 
donc cette science qui, de l’analyse 
comparée des opérations de tous les 
arts, fera découler quelques loix gé- 
nérales où viendront se rapporter les 
effets sans nombre que présentent les 
ateliers. 

On peut dire que la chimie des arts, • 
considérée sous ce point de vue, est 
un phare que la main dçs hommes a 
suspendu dans le sanctuaire des opé- 
rations de l’art et de la nature, pour 
ep éclairer tous les détails. 

Mais la chimie des arts ne se borne 
point à porter son flambeau sur ce qui 
est connu, ou à perfectionner ce qui 
SC pratique : elle crée, chaque jour, de 
nouveaux arts; et, en quelques an- 
nées, on l’a vue donner de nouvelles 
méthodes pour le blanchissage des toi- 
les; fabriquer, de toutes pièces, le sel 
ammoniaque, l’alun et les couperoses; 
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ilécomposer le sel marin pour en ex- 
traire la soude; enrichir la teinture de 
nouveaux mordans; former le salpêtre 
et le raffiner, par des procédés plus 
simples ; composer la poudre par des 
méthodes plus promptes et plus sûres ; 
réduire le tannage des peaux à ses vrais 
principes, et en abréger l’opération; 
perfectionner l’extraction et le travail 
des métaux; simplifier la distillation 
des vins; rendre les moyens de chauf- 
fage plus économiques; établir la com- 
bustion de l’huile et l’éclairage de nos 
habitations sur de nouveaux princi- 
pes, et nous fournir les moyens de 
nous élever dans les airs et d’aller con- 
sulter la nature à trois ou quatre mille 
toises au-dessus de nos tètes. ' ‘ 

Avant que la chimie eût tamené à 
des principes généraux les nombreu- 
ses opérations. de l’industrie, les fabri- 
ques, les manufactures, étoient, pour 
ainsi dire, l’apanage de quelques na- 
tions et la propriété d’un petit nom- 
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bre d’individus ; le secret le plus ab- 
solu couvroit chaque procédé du voile 
du mystère ; les formules et les pra- 
tiques se transmettoient en héritage 
de génération à génération. La chimie 
a tout dévoilé : elle a rendu le domai- 
ne des arts le patrimoine de tous; et, 
en peu de temps, on a vu tous les peu- 
ples, chez lesquels cette science a été 
cultivée, s’enrichir des établissemens , 
de leurs voisins. Les préparations de 
plopab, de cuivre, de mercure; les 
travaux sur le fer; la fabrication des 
acides; l’apprèt des étoffes; l’impres- 
sion des couleurs sur toile; la compo- 
sition des cristaux , des terres cuites et 
des porcelaines , &c. ; tout cela a été 
tiré du secret, et forme aujourd’hui 
une propriété coihmune. 

Ainsi, depuis vingt ans, la chimie 
a créé plusieurs branches d’industrie ; 
elle en a perfectionné un plus grand 
nombre, et a rendu publics presque 
tous les procédés des arts. 
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Mais, en convenant que la chimie 
a rendu de grands services; en espé- 
rant qu’elle en rendra de plus grands 
encore, lorsque ses recherches, éclai- 
rées par le progrès des connoissan- 
ces, s’appliqueront plus particulière- 
ment aux arts, nous ne pouvons nous 
empêcher de prémunir l’artiste et le 
manufacturier contre l’abus qu’on fait 
du mot chimie, et de les inviter à ne pas 

* accorder une confiance aveugle, ni à 
tous les ouvrages qui portent ce nom , 
ni à tous les individus qui prennent le 
titre de chimistes. La chimie a ses 
adeptes et ses charlatans comme les 
autres sciences : le fabricant pourroit 
aisément compromettre sa fortune et 
sa réputation , s’il régloit sa conduite, 
ou fondoit des spéculations, sur des 
calculs de cabinet, sur quelques petits 
résultats de laboratoire ou sur des 
annonces trompeuses. ' 

Ce n’est qu’avec la plus grande cir- 
conspection qu’on doit porter dans les 
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ateliers les innovations, quelqu’avan» 
tageuses qü’elles paroissent. Avant de 
changer ce qui est, avant de modifier 
ce qui prospère, avant de détourner 
un cours d’opérations qu’on croit pou> 
voir améliorer, il faut que l’expérience 
ait prononcé sur les cbangemens qu’on 
projette, et que lé nouveau procédé 
ait reçu la sanction de la pratique et 
même l’aveu du consommateur. 

Sans ces précautions sages , pruden- 
tes, nécessaires, que le théoricien qua- 
lifie d’entêtement, de préjugé, d’igno- 
rance, le plus bel établissement est 
bientôt désorganisé; on le voit flotter, 
pendant quelque temps, dans les tâton- 
neraens et l’incertitude ; et, après des 
essais ruineux, le fabricant s’estime 
heureux de pouvoir reprendre sa pre- 
mière méthode, et de rétablir sa ré- 
putation sur ses anciennes bases. 

Mais , si je loue Oette sage retenue 
du manufacturier qui , presqu’inao- 
cessible aux nouvelles idées, n’adopte 

I. ? b 
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aucun changement qu’apres l’épreuve 
de la pratique et de sa propre expé- 
. rience, je blâme l’obstination de celui - 
qui rejette, sans examen, tous les per- 
fectionnemens qu’on lui propose : car 
celui qui ne marche pas avec les arts, 
pour en suivre tous les progrès, se 
trouve bientôt en arrière; alors il voit 
tomber, peu à peu, dans la défaveur, 
les produits de sa fabrication ; il ne peut 
plus rivaliser d’économie avec ses con- 
currens; et, au lieu de les imiter, il 
blâme leurs nouveaux procédés , qu’il 
traite d’innovations dangereuses; il in* 
voque des réglemens pour que la fabri- 
cation devienne uniforme; il demande 
le régime des inspecteurs , et appelle 
à grands cris, tout ce qui peut retarder 
la marche éclairée des arts. v , 

C’est par suite de ce funeste aveu- 
glement que nous avons vu dépérir et 
s’éteindre des établissemensqui avoient 
prospéré pendant des siècles, et que, 
chaque jour, nous voyons encore émi- 
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^ grer des arts, de ville à ville , ou de na-* 
tion à nation. 

Le fabricant se trouve donc entre 
deux écueils ; celui d’une croyance 
aveugle qui compromet sa fortune en» 
la livrant au hasard des théories, et.* 
celui d’une méfiance opiniâtre qui mi* 
ne son établissement par la base, en 
écartant les méthodes qui peuvent l’a- 
méliorer. * 

. La sagesse consiste donc à être ac- 
cessible à toutes les découvertes, à es- 
sayer, dans les ateliers, tout cb qui a 
la sanction de l’expérience ou le té- 
moignage des gens de l’art j mais à 
n’adopter , comme méthode de fa- 
brication, que ce qui a été éprouvé 
par une pratique suffisante. 

Il m’a toujours paru impossible que 
le chimiste pût réunir, dans son labo- 
ratoire , tous les élémens de calcul sur 
lesquels le manufacturier doit opérer 
avant de prononcer avec connoissance 
de cause': en efiet, la main-d’œuvre. 
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les frais d’établissemens, l’intérêt de»' 7. 
fonds, les facilités pour la vente, le 
goût ou le caprice du consommateur, 
la nature du sol, les approvisionne- 
mens en combustibles et en matière» 
premières, sont tout autant de don- 
nées qu’il faut connoître, qu’il faut 
peser, qu’il faut calculer; et le fabri- 
cant peut seul se procurer assez de 
renseignemens pour arriver à des ré- 
sultats sur lesquels il puisse motiver 
sa décision. ' 

Il y a donc, dans tout ceci, l’objet 
du chimiste et l’objet du fabricant : le 
premier propose, le second juge et 
décide. Ce qui paroît être le mieux • 
pour le chimiste, peut bien ne pas 
l’être pour le fabricant, parce que le, 
chimiste ne prend conseil que de la 
science, tandis que le manufacturier 
connoît ce qui existe, compare la dé- 
pense avec le produit de l’améliora- 
tion, juge les résultats des deux pro- 
cédés, consulte le goût du cousomraa- 
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iear, et fonde sa décision sur une foule 
<le faits , de convenances et de circon- 
stances que le chimiste ne peut ni 
connoître ni apprécier. 

• Ainsi le chimiste et le manufactu- 
rier peuvent s’aider réciproquement : 
mais il faut que chacun garde la place 
que la nature de leurs études respec- 
tives leur a marquée. Une interver- 
sion quelconque, dans cet ordre de 
choses, ne peut qu’emmener la con- 
fusion et préparer des résultats qui 
.ruinent les fortunes et décréditent la 
science. 


Mais vainement on s’efTorceroit de 
perfectionner les arts par la chimie; 
vainement on tenteroit de les porter 
à cette supériorité d’où dépendent la 
gloire et la richesse des Etats, si d’au- 
tres causes ne concouroient avec la 
science pour en assurer la prospérité. 

■i Sans doute la cause la plus puissante 
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du succès d’une fabrique, est dans la 
bonne qualité des produits et dans 
l’économie de leur fabrication : mais 
l’homme le plus habile verra flétrir 
dans ses mains les germes de son in- 
dustrie, si d’autres causes protectri- 
ces n’en facilitent le développement. 

En supposant toutes les connoissan- 
ces nécessaires pour former et pour 
diriger un établissement, il faut en- 
core, pour qu’il prospère, qu’il soit 
formé dans un lieu qui lui soit favora- 
ble : car ce n’est point indifféremment, 
et presque au hasard, qu’on peut fixer 
un genre d’industrie sur tel ou tel 
point déterminé du globe; la place de 
chaque art a été marquée par la na- 
ture même de ses opérations ; chacun 
a , pour ainsi dire, sa terre propre , et 
ce n’est pas sans les plus graves incon- 
véniens , qu’on peut intervertir cet 
ordre naturel. 

Ce pouvoir des localités est surtout 
très -marqué pour tous les arts dont 
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Jes produits sont à bas prix, et où la 
main-d’œuvre est presque nulle : ceux- 
ci doivent être établis à côté des lieux 
qui fournissent les approvisionnemens, 
et à portée de ceux où se fait la con- 
sommation , parce que les produits ne 
peuvent supporter ni le transport de 
la matière première ni celui de l’objet 
fabriqué. . i, 

I Ce pouvoir des localités est moins 
absolu sur les objets de luxe : ainsi un 
atelier de poterie grossière doit être 
formé sur la couche d’ argile qu’on tra-*- 
vaille , et à portée des lieux qui la con- 
somment, 'ou des canaux et rivières 
<|ui en facilitent' les débouchés, tan*- 
dis qu’une fabrique de porcelaine 
pourra prospérer dans le centré d’une 
grande ville,' parce qu’ici la main- 
d’œuvre est tout, et que ■la ihatièrè 
première^ entre à' peine , comme élé- 
ment, dans le prix de cette poterie. ^ 
Tous les arts qui>*eû'gont line pé-* 
nible réunion d’hommes y dcèhôses et 


de moyens, doivent peut-être com- 
mencer par s’établir dans les villes : 
là, les hommes rapprochés par le be- 
soin, existent par leur seule industrie; 
ils mettent, pour ainsi dire, en com- 
mua toutes leurs ressources, et se par- 
tagent toutes les opérations pour arri- 
ver plus promptement au but. If pa- 
roît même que ceux des arts qui de- 
mandent beaucoup de lumières, et un 
goût parfait, ne peuvent prospérer 
qu’au milieu des grande ville» , parce 
que ce n’est que là qu’on peut espérer 
de trouver les ressources nécessaires. 

Non -seulement toutes les localités 
ne sont pas propres à former des em- 
placemens convenables pour les ap- 
provisionnemens, la consommation et 
la main-d’œuvre d’une fabrique , mais 
il est des lieux qui , quoique réunissant 
tous ces avantages, repoussent certains 
genres de mamifacturcs par des con- 
sidérations déduites de la nature même 
.du sol. Ainsi une terre qui présente de 
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grandes ressources pour l’agriculture, 
et fournit à tous les bras des moyens fa- 
ciles de subsistance, ne peut supporter 
que des fabriques dont l’existence se lie 
naturellement à celle des productions 
du sol ; c’est d’après ces principes que 
des travaux sur le lin, la laine , la soie, 
le chanvre et le vin, bien loin de nuire 
à l’agriculture , en multiplient les res- 
sources, pourvu toutefois qu’ils n’oc- 
cupent l’homme des champs que pen- 
dant la saison de l’année où la terre 
n’exige pas ses soins : des établisse- 
mens d’arts mécaniques ou d’objets 
de luxe, y dessécheroient la prospé- 
rité territoriale jusques dans ses ra- 
cines. 

. On voit quelquefois des fabriques 
qui ont l’air de prospérer, pendant 
quelque temps , quoique placées dans 
. des lieux qui leur paroissent peu favo- 
rables : cette prospérité n’est qu’un 
état forcé ; la fortune des entrepre- 
neurs, l’intelligence des directeurs, les 
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faveurs du gouvernement , peuvent 
bien prolonger leur existence pendant 
quelques années ; mais, comme il n’est 
pas au pouvoir des hommes d’anéan- 
tir les causes de ruine qui agissent sans 
cesse, la force des choses se joue de 
tous ces efforts; et, après une lutte pé- 
nible, on voit crouler des établissemens 
auxquels il n’a manqué, pour prospérer, 
que le choix d’une localité plus conve- 
nable. C’est ainsi que les verreries , les 
fonderies , et autres fabriques qui con- 
somment une grande quantité de com- 
bustible, sont frappées de mort,' dès 
leur naissance, lorsqu’elles -s’établis- 
sent à de grandes distances des forêts 
ou des mines de houille. 

' Nous avons déjà observé que les 
arts de' luxe et les fabriques d’étoffes 
'pou voient prospérer dans les villes, où 
une nombreuse réunion d’individus 
leur présentoit des ressources, qu’on 
ne pou voit pas espérer de trouver ail- 
leurs. Mais, combien ces avantages 
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sont rachetés par les inconvéniens at- 
tachés à cet encombrement tVouvriers 
sur un même point î Quel terrible 
spectacle que de voir vingt à trente 
-mille familles dont l’existence est es- 
sentiellement liée à la prospérité d’une 
fabrication! Une révolution politique, 
un changement dégoût ou de mode, une 
difficulté survenue dans les approvi- 
sionnemens, une déclaration de guerre^ 
paralysent l’activité de ces fabriques'; 
et , presqu’en un moment , on voit 
•l’industrie et la vie' de quarante mille 
individus s’agiter et s’éteindre dans 
les angoisses de la’ misère et du dé-^ 
sespoir. ' * 

J^ai' toujours regardé ces réunions 
alarmantes comme un des plus grands 
fléaux attachés aux progrès de la ci- 
vilisation ; et je crois qu’il est d’une 
sage et prudente politique de les pré- 
venir : outre qu’elles menacent, à cha- 
que instant, la tranquillité publique, 
elles compromettent le sort de l’art 
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lui-même , puisqu’elles l’exposent aux 
chances très-variables de tous les évé- 
nemens qui agissent si puissamment 
sur la population des villes. 

Pour concilier ce goût exquis qui 
n’existe que dans.les villes, avec la fwîi- 
lité et l’économie de la main-d’œuvre 
qui se trouvent dans les campagnes , 
sans s’exposer aux suites funestes de 
‘cet encombrement d’ouvriers dont 
nous venons de parler , je pense que 
le chef d’un établissement doit résider 
dans les villes, tandis qne les bras qui 
exécutent peuvent être dispersés dans 
les campagnes : par ce moyen , le chef 
consulte chaque jour le goût du consom* 
mateur; il est entouré d’artisteset de sa- 
vans qui l’éclairent; il a toutes les facili- 
tés désirables pour ses approvisionne- 
inens et la consommation de ses pro- 
duits ; il fait mettre en œuvre ou donner 
l’apprêt, sous ses yeux, aux matières 
qui sont préparées à bas prix dans les 
campagnes; il augmente ou réduit sa 
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fabrication , selon les circonstances et 
d'après le simple calcul de ses intérêts, 
parce qu’il ne craint point que l’homme 
des champs, qui n’emploie à la fabrica- 
tion que le temps qu’il ne peut pas don- 
ner à l’agriculture, retombe dans une 
mortelle oisiveté , par la cessation des 
travaux de l’industrie. > 

Si nous portions nos regards sur les 
fabriques qui prospèrent depuis long-' 
temps , et dont l’existence a été inac- 
cessible aux orages des révolutions, 
aux caprices des modes et à la versa- 
tilité des loix et des réglemens sur le 
commerce, nous les verrions toutes 
dans les campagnes, où l’aridité du sol et 
la rigueur des frimas ne permettent pas 
-à l’habitant de se livrer, sans interrup* 
tion, aux travaux de la terrejet l’expé- 
rience nous apprendroitque, quoiqu’au 
sein des montagnes et sous le chaume 
les moyens d’exécution soient moins 
perfectionnés que dans les villes, néan-‘ 
moins -les produits qu’on y fabriç^ue 
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sontofierts, sur tous les marclics de 
l’Europe, à plus bas prix que ceux des 
villes; ce qui provient do ce que, la 
main-d’œuvre y étant moins chère , elle 
balance avec avantage l’imperfection 
des moyens par lesquels on exécute. 

4 ' . . * 


Mais les avantages de la localité et 
les lumières d’un directeur ne peuvent 
assurer la prospérité d’un établisse- 
ment qu’autant que la protection , les 
encouragemens , les loix et les régle- 
mens d’un Etat sont calculés sur les 
vrais intérêts des fabriques. 

Tous les gouverneinens ont la vo- 
lonté , sans doute , de protéger les arts 
et le commerce; mais il en est peu qui 
remplissent, à cet égard, leurs bonnes 
intentions. Un gouvernement vrai- 
ment protecteur de l’industrie, ne voit 
jamais que l’art ; et ses moyens, pour 
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en faciliter le développement et en 
assurer la prospérité , se réduisent à 
ce qui suit : Rendre les approvisionne- 
mens aisés et la consommation facile : 
accorder des primes à l’exportation, 
pour présenter les produits des fabri- 
‘ ques nationales sur tous les marchés de 
l’Europe; user de son crédit auprès des 
autres gouvernemens pour faire étudier 
les perfectionnemens et les nouveaux 
procédés, afin d’en enrichir son pays; 
déterminer et maintenir avec énergie 
les eugagemens et les rapports qui doi- 
vent exister entre l’ouvrier et l’entre- 
preneur; consulter le sol, le climat, 
le caractère des habitans et l’intérêt de 
l’agriculture, afin de n’accorder qu’une 
protection éclairée , etc. 

En partant de ces principes , le 
Gouvernement français doit s’occuper 
essentiellement des manufactures de 
laine, de soie , de lin , de chanvre, de 
la distillation des vins, de la fabrica- 
tion des poteries et de tous lea objets 
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dont le sol lui présente avec abondance 
les matières premières. Ce n’est que par 
une interversion déplorable de cet or* 
dre de choses qu’on l’a vu encourager, 
il y a un demi-siècle, les fabriques de 
coton , sans penser que le sort de ces 
établissemens nourris par des matières 
du dehors , alloit être livré à toutes les 

chances des révolutions , à toutes les 
• ' • • ' 
intrigues des cabinets , à toutes les va- 
riations des loix sur les douanes, et 
que les fabriques , essentiellement ter- 
ritoriales , soufiTriroient d’autant plus 
de cette concurrence, que, pour en- 
courager , multiplier et raffermir ces 
établissemens naissans , il falloit accor- 
der des primes, prohiber l’entrée des 
produits analogues , et tourner , vers 
celte industrie vraiment exotique , tous 
les capitaux, toutes les lumières et tous 
les bras (i). 


(i) Je ne parle que de ce qu’on auroit dû faire il'y 
a cinquante ans. Aujourd’hui que les fabriques de 
coton forment une branche considérable de notre 
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C’est encore par une suite funeste 
de cette fausse manière de voir , que 
les gouvernemens aspirent à établir 
chez eux tous les genres d’industrie : 
ils ne pensent pas que chaque pays a , 
par sa position, son climat, la nature 
de son sol et le caractère de ses habi- 
tans, des genres d’industrie qui lui ap- 
partiennent et qui forment , pour ainsi 
dire, son apanage. Ils ne pensent pas 
qu’une nation qui veut tout faire et tout 
avoir , se sépare et s’isole du reste des 
nations , qu’elle ne se r.éserve aucun 
moyen d’échange , et que cependant 
les véritables relations commerciales 

iiidusirie; aujourd'hui que les travaux sur le colon 
occupent à-peu-près deux cent mille individus , le 
gouvernement doit, sans doute, les protéger. Mais , 
a-t-il été d’une sage poliliqt^e de les 6xer en France ? 
Leur introduction n’a-t-elle pas nui aux fabriques 
essentiellement nationales de drap, desoie, de lin, etc. ? 
Le gouvernement n'eûl-il pas mieux fait d’appliquer 
ses encouragement à cet dernières fabriques , et de 
laisser à nos rivaux les üls et les tissus de colon , coin me 
moyens d échangé contre les produits de notre indus- 
trie et de notre toi? Voilà la question. 
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ne peuvent s’établir que sur l’échange 
respectif des produits du sol ou de ceux 
de l’industrie. : 

C’est encore par une suite néces- 
saire de cet état forcé et de cette fausse 
direction qu’on imprime à l’industrie^ 
que les gouvernemens se croient obligés 
de prohiber l’importation des produits 
des fabriques étrangères. Outre que 
ces loix prohibitives seroient inutiles , 
si chaque peuple bornoit son industrie 
aux seuls objets que la nature paroît 
avoir déterminés elle-même , et qu’il 
suffiroit alors de grever d’un droit 
d’entrée proportionné à la prime de la 
contrebande , les produits analogues 
fabriqués au-dehors j de telles loix or- 
ganisent la fraude , démoralisent une 
portion du peuple et influent d’une 
manière sinistre sur les progrès des 
arts ; car le manufacturier ne cherche 
à perfectionner qu’autant qu’il voit , à 
côté de lui, des produits d’une fabrica- 
tion meilleure ou plus économique que 
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la sienne : supprimez ces objets de com- 
paraison; et, content de ce qu’il fait, 
parce qu’il trouve à le vendre , il s’en- 
dort dans son état de médiocrité. 

On parle chaque jour de la nécessité 
de faire des réglemens de fabrication, 
et de rétablir les inspections pour faire 
prospérer les fabriques : et l’on invo- 
que , à ce sujet , le régime réglemen- 
taire du grand Colbert. On ne voit 
donc pas, ou l’on feint de ne pas voir, 
que nous sommes dans des temps et 
dans des positions qui ne sauroiejpt être 
comparés à l’époque où parut cet 
homme célèbre : les arts étoient alors 
ou inconnus ou dans l’enfance : dans 
cet état de foibleSsse, il a fallu , sans 
doute , les aider , les fixer , les accré- 
diter; et du moment qu’une bonne 
méthode de fabrication étoit constatée, 
il convenoit , pour la conserver et la 
répandre, de faire, pour ainsi dire, 
une loi de son exécution : sans cette 
sage précaution , les premiers pas de 
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l’artiste, encore chancelans,seseroieht 
égarés. Mais, aujourd’hui que toutes* 
les opérations sont calculées, maîtri- 
sées par la pratique et éclairées par les 
sciences, le manufacturier s’est aSVan- 
chi de ses lisières, et ses progrès tien- 
nent désgrmais à son indépendance. 
Les réglemens de fabrication , en bor- 
nant l’artiste à une marche uniforme, 
ne laissent rien à son imagination. C’est 
à leur observation trop rigide qu’on 
doit d’avoir été dépassés , dans la 
carrière de l’industrie manufacturière, 
par une nation rivale ; et la France n’a 
retrouvé tout son génie, que du jour 
où ces barrières sont tombées : dès 
ce moment, l’apprèt des tissus a été 
perfectionné , la fabrication des casi- 
mirs a été connue , et la liberté donnée 
à la fabrication nous a valu une va- 
riété d’étoffes et un perfectionnement 
dans les procédés qui, en peu de temps, 
nous ont reportés au niveau des raeiL 
Heures fabriques de l’Europe. Les ré- 
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glemens de fabrication peuvent bien 
conserver le présent, mais ils perdent 
l’avenir et forment le code de la rou- 
tine et des préjugés. 

Je sais bien que, toutes les villes de fa- 
briquesoùl’industrielanguit, réclament 
des réglemens de fabrication; je sais 
même qu’elles attribuent, presque tou- * 
tes j la chute de leurs fabriques à la sup- 
pression de ces réglemens ; mais je sais 
aussi , que si elles regardoient autour 
d’elles, elles verroient , ou que la fa- 
brication s’est portée ailleurs, parce 
que son établisscmeùt y a trouvé quel- 
que avantage ; ou que le consomma- 
teur a formé d’autres liaisons , parce 
qu’on lui fournit à plus bas prix; ou 
que la fabrication s’est perfectionnée 
dans d’autres fabriques , tandis que la 
leur -est restée la même ; >ou que des 
mouvemens politiques , des traités de 
commerce ont changé leurs rapports 
avec les nations qui consommoient 
leurs produits ; ou, enfin ^ que le goût 


Digltlzed by Google 


XXXVIIJ U l s C O U R s 

capricieux du consommateur s’est porté 
sur d’autres objets. Je ne doute pas que, 
dans rexamen de toutes cf% causes , 
le fabricant de bonne foi ne trouvât 
celle qui ralentit les travaux de son 
industrie ; et qu’alors, au lieu de vou- 
loir enrayer, par des réglemens, la 
■ marche des découvertes et les elforts 
de l’imagination , il ne parvînt, par 
l’application des nouveaux procédés, 
à rendre à sa fabrique l’état de pros- 
périté qu’elle a perdu. 

On a cru plaider la cause du consom- 
mateur en défendant celle des régle- 
mens : mais c’est encore ici une erreur 
qu’il importe de détruire. Le consom- 
mateur est le vrai juge de la marchan- 
dise qu’il achète ; et l’intérêt du fabri- 
cant est de le bien servir : les relations 
entre ces deux* classes d’hommes nfe 
sont durables qu’autant qu’elles sont 
établies sur leurs intérêts respectifs. 
Les réglemens et les inspecteurs peu- 
vent bien assurer une fabrication in- 
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variable ; mais une fabrication inva- 
riable n’est pas toujours celle qui con- 
vient au consommateur; car, s’il desire 
une étoffe légère et peu coûteuse, pour- 
quoi lui imposer la loi de n’employer 
à son usage que d’épaisses étoffes qu’il 
n’a pas le projet d’user? 

Il me paroît encore que la liberté do 
fabriquer des tissus de toutes qualités 
et de toutes dimensions, est entière- 
ment à l’avantage de l’art et du com- 
merce : car l’industrie ne peut dévelop- 
per ses ressources qu’autant qu’on lui 
laisse assez .de latitude pour appliquer 
tontes ses méthodes. L’intérêt de l’in- 
dustrie est moins dans la confection 
d’un habit riche et coûteux, qu’on con- 
serve long-temps , que dans la fabri- 
cation de plusieurs habits simples qui 
consomment plus de matière première, 
emploient plus de bras et établissent 
une circulation plus rapide. 

^ Les réglemens ne sont nécessaires 
que pour les objets sur lesquels le sim- 
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pie coup>d’œil ne peut pas prononcer; 
tels sont tous les ouvrages d’or et d’ar- 
gent : il appartient au gouvernement 
d’en prescrire le titre et d’en rendre la 
composition uniforme. Le gouverne- 
ment peut encore exiger que chaque 
fabricant imprime son nom sur tous 
ses ouvrages, pour qu’il présente une 
garantie au consommateur ; mais là se 
borne son devoir. 

Oh ! combien un gouvernement mé- 
riteroit bien des arts , si , an lieu de 
former des réglemens et d’établir des 
inspecteurs pour en surveiller l’exécu- 
tion*, il envojoit dans les ateliers les 
hommes les plus lastruits pour y per- 
fectionner les moyens de fabriqption , 
y introduire les améliorations dmit elle 
est susceptible , et y porter les procédés 
et les mécaniques qui sont adoptés dans 
les fabriques étrangères 1 

Ce que nous avons dit des réglemens 
peut s’appliquer sans exception aux 
jurandes et aux maîtrises : car ces i«- 


PRÉLIMINAIRE. xl; 

stitutions , sous le vain prétexte de ne 
donner à la société que des chefs d'ate- 
lier éprouvés par une bonne prati- 
que , repoussoient les individus qui , 
s’annonçant avec beaucoup de talent, 
cxcitoient d’avance la jalousie de leurs 
examinateurs dont ils dévoient devenir 
les concurrens. Mais ce quiparoilra plus 
extraordinaire , c’est que de telles in- 
stitutions aient cxistéaussi long-temps, 
lorsque l’expérience les accusoit et les 
condainnoit chaque jour. A Paris, par 
exemple , l’industrie s’éloit réfugiée V 
dans le faubourg Saint-Antoine et au 
Temple, par la seule raison que les maî- 
trises n’y étoient pas établies. 

Après avoir fait connoître ce que 
peut l’artiste et ce que doit le gouver- 
nement pour la prospérité des arts, 
il me reste à dire un mot de l’influen- 
cç qui appartient au consommateur. 
Comme l’artiste ne travaille que pour 
le consommateur, il doit naturellement . 
assortir sa fabrication à ses goûts et 
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même à ses caprices. On peut donc le 
regarder comme le vrai régulateur du 
travail dn fabricant ; il dirige l’ouvrier 
dans ses dessins et dans leur exécution ; 
et, s’il a du goût, il rejette tout ce qui 
n’est pas parfait , et fait contracter in- 
sensiblement l’habitude du beau l’ar- 
tiste qu’il conduit; mais, s’il manque 
de goût et de connoissahces , il le fait 
dérier de la bonne route. 

. Que le consommateur ne recherche 
que des ouvrages parfaits, qu’il n’achète 
que des ouvrages parfaits , et bientôt 
l’ouvrier ne fera que des ouvrages par- 
faits. Que si , au contraire, le consom- 
mateur ne distingue point un travail 
incorrect , d’une production sans dé- 
fauts, l’artiste, n’ayant plus d’intérêt à 
perfectionner , se bornera toute sa vie 
à des ébauches. Le consommateur 
forme donc l’artistè par la pureté de 
son goût et la sévérité de son choix; 
mais les institutions forment le con- 
sommateur ; et ce n’est que , lors- 
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qu’une bonne éducation, l’étude des 
arts et la vue des bons modèles ont pré- 
paré une génération, qu’on peut es- 
pérer de trouver des consommateurs 
éclairés. 


J’ai long-temps réfléchi sur l’ordre 
que je devois établir dans un Traité de 
Chimie appliquée aux arts. J’avois cru 
d’abord qu’il seroit plus convenable de 
classer les arts et d’en comparer les 
opérations pour remonter aux princi- 
pes. Mais je me suis convaincu que je 
m’exposois à des répétitions, et que je 
grossirois inutilement mon ouvrage : 
par exemple , .l’air, le feu, l’eau, 
agissant dans presque tous les arts , 
je me voyois forcé de parler de leur 
action en parlant de chacun d’eux, et 
de revenir , à chaque instant , sur des 
principes déjà énoncés. J’ai donc pris 
le parti d’établir d’abord les vrais prin- 
cipes de la science , et de rapporter à 
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chacun d’eux toutes les opérations des 
arts qui en émanent ; et j’ai acquis la 
conviction qu’en suivant cette méthode, 
tous les arts viennent se ranger natu- 
rellement sous la loi qui en règle les 
opérations. 

Pour arriver à ce but, je commencç 
par présenter les principes chimiques, 
et fais connoître les loix générales aux- 
quelles obéissent les corps dans leur 
action réciproque ; j’indique ensuite 
les modifications qui sont apportées à 
ces loix primordiales de la nature, par 
des causes toujours agissantes, telles 
que la pression de l’atmosphère, l’ac- 
tion de la chaleur, l’influence de la 
vitalité, l’eflbrt de l’élasticité, etc. 

Après avoir posé les bases fon- 
damentales de toutes les opérations 
considérées dans l’ordre naturel , je 
m’occupe des moyens que l’art peut 
employer, à son tour, pour faciliter 
ou modifier l’action de ces mêmes loix , 
et imprimer, pour ainsi dire, le mou- 
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rement à. ccs puissans agens de la na« 
lure. 

Cette première partie de mon ou- 
vrage embrasse donc^ non-seulement 
la connoissance des loix de la nature 
dans l’action réciproque des corps, mais 
elle fait connoître encore les moyens 
qui sont au pouvoir du chimiste pour 
diriger-, varier et étudier leurs effets. 

Connoissant une fois les loix géné- 
rales de l’action chimique, et les moyens 
que l’artiste emploie, soit pour les ap- 
pliquer aux corps sur lesquels il opère, 
soit pour en calculer les résultats, il 
m’a paru naturel de faire succéder à ces 
loix fondamentales la description des 
principaux corps sur lesquels s’exerce 
l’action chimique ; et j’ai cru que je de- 
vois les présenter dans leur plus grand 
degré de nudité ou de simplicité, pour 
mieux en étudier les caractères pro- 
pres. 

Cette seconde partie de mon ou- 
vrage comprend la description des 
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terres, des alkalis, des métaux, du 
soufre, du phosphore, du carbone, 
des gaz, etc. j’y ai même ajouté les 
bitumes * les huiles , les résines et les 
acides, parce que, quoique ces sub- 
stances soient composées, les unes^ont 
employées comme matières premières, 
les autres sont, entre les mains du chi- 
miste, ses principaux agens d’action, 
de composition, de décomposition, et 
forment , par leur combinaison , les 
composés les plus connus et les plus 
utiles dans les arts. 

En traitant ces deux premières par- 
ties, j’ai été conduit naturellement à 
parler d’un grand nombre d’arts, et à 
en développer les principes. Ainsi, l’art 
d’appliquer la chaleur, considéré sous 
le rapport de la construction des four- 
neaux, de la différence des combu- 
stibles et de la nature des substances 
qu’on soumet à l’action du feu ; l’art 
'' de ramener les terres à un état de pu- 
reté convenable pour les employer à 
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leurs usages ; Tart de tirer les métaux 
de leurs mines et de les débarrasser de 
leurs alliages naturels pour les livrer 
au commerce ; l’art de fabriquer le 
charbon, de préparer le soufre, de 
former tou» les acides ; l’art d’extraire 
les alkalis, les huiles, les mucilages, 
les bitumes , le tanin , les sucs des vé- 
gétaux , la gélatine , et de les appro- 
prier aux usages du commerce ; tous 
ces objets ont trouvé une place natu- 
relle dans les deux premières parties. 

, Après avoir développé les principes 
généraux delà chimie, et fait connoître 
les propriétés et les caractères des corps 
sur lesquels s’exerce l’action chimique, 
il ne s’agissoit que de mettre en jeu ces 
diverses substances, pour former des 
mélanges ou opérer-8es combinaisons, 
et réunir, dans le même tableau , la fa- 
brication de tpus.les produits chimi- 
ques usités dans les arts. 

En suivant cette marche, aussi sim- 
ple ^e naturelle , j’ai été conduit à 
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traiter successivement, i°. du mélange 
des gaz entr’eux , ce qui m*a porté à 
examiner l’air atmosphérique et la na- 
ture de ses principes ; a“. du mélange 
des terres, sous le rapport de la végé- 
tation , et de leur combinaison dans 
l’art de la poterie, de la verrerie, etc. 
3”. de l’alliage des métaux , de leur 
oxidation et de leur départ , ce qui 
• embrasse un grand nombre d’opéra- 
tions, et fait connoitre d’importantes 
préparations pour les arts; 4". de la 
fabrication <ie tous les sels employés 
dans les manufactures ou qui servent 
à nos besoins domestiques ; 5°. des 
combinaisons du soufre , des huiles , 
du tanin, des résines, des principes 
colorans, etc. 

En traitant de chaque préparation , 
j’ai cru qu’il étoit nécessaire d’indi- 
quer, en même temps, le^ moyen de 
l’employer, la cause de ses effets, et 
les différences d’action qui dépendent 
de quelques modifications apportées 
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danssa composition ou dansson emploi. 

Je n’ai pas cru devoir donner, pour 
chaque art, ces nombreux détails d’.exé- 
cution qui constituent la pratique d’un 
ouvrier plutôt que la science de l’ar- 
tiste. J’ai pensé que, dans une Chimie 
appliquée aux arts , on de voit se bor- 
ner à faire connoître les principes chi- 
miques sur lesquels chaque art est éla- 
bli; j ’aj cru que,,, dans un ouvrage de 
cette nature , on devoit éclairer les pas 
de l’artiste, et ne pas avoir la prétention 
de lui tracer une route purement méca- 
nique, dans laquelle la pratiqujc de quel- 
ques jours lui donne plqs de connois-^ 
sances qu’on ne pourroit lui en trans- 
mettre par des écrits; j’ai voulu, en un 
mof , éclairer un artiste , • et n’ai pas 
prétendu former un ouvrier; j’ai con- 
stamment supposé que j’écrivois pour 
l’artiste qui»exécute, et non pour l’apr 
prentif qui entre dans un atelier. 

Outre que cette manière d’envisager 
la Chimie appliquée aux arts est la 

I. ■> ' *d 
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seule qui permette de l'esserrer la ma- 
tière dans de justes bornes , j’ai cru 
devoir adopter ce plan , par la persua- 
sion où je suis, depuisiong-temps, que 
les lumières qui éclairent la pratique 
doivent arriver après elle : en effet, j’ai 
acquis la conviction , d’après ma pro- 
pre expérience, que l’homme qui con- 
noît déjà la"" partie mécanique et pra- 
tique d’un art , reçoit l’instruction avec 
bien plus de profit que celui qui n’a 
ni l’exercice ni l’habitude des travaux : 
tout est abstrait pour ce dernier, piàrce 
que les principes qu’on lui donne ne 
s’appliquent à rien de connu , et qu’ils 
s’effacent bientôt de sa mémoire , ou 
qu’ils y prennent une mauvaise direc- 
tion J, tandis que le premier réfléchit 
sur sa propre expérience toute la lu- 
mière qu’on lui transmet; il voit, dans 
sa pratique , la confirmation de tout ce 
qu’on lui annonce ; il rapporte tout ce 
qu’on lui dit à tout ce qu’il a fait ; il rap- 
proche la théorie, de ses propres opé- 
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rations, et l’identifie, pour ainsi dire, 
avec elles; en un mot, la doctrine qu’on 
lui enseigne est pour lui une ame nou- 
velle qui vivifie tous les travaux d’un 
atelier, où, jusques-là, il n’avoit vu ' 
que des mouvemens sans en connoître 
le principe, et des effets sans en sentir 
la cause. ^ 

Mais, je le répète, j’ai prétendu don* 
ner un ouvrage de principes , et non pas 
un recueil de formules ou de procédés 
de manipulation. J’ai eu constamment 
en vue d’éclairer l’artiste,' en lui fai- 
sant connoître la cause de •tous les 
résultats qui s’offrent à lui dans ses 
opérations , et la nature des matières 
qu’il emploie. Je n’écris pas pour un 
art en particulier, mais j’écris pour 
tous , et tâche de les ramener à des 
principes communs. 

A la vérité, les arts simples, qui'ne 
consistent que dans une seule opération, 
ou qui ne reçoivent l’action que d’un 
seul agent, sont traités, dans cet ou-* 
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vrage , avec tous les dévcloppemens né- 
cessaires J mais les arts compliqués, c’est- 
à-dire, ceux qui mettent à contribution 
l’action successive ou simultanée de 
l’air, de l’eau, du feu, sur les métaux, 
les terres ou les substances organisées, 
n’ont pas pu être décrits avec les mêmes 
délailsj et je-^me suis borné à en établir 
les principes , qu’on trouvera dispersés 
dans divers chapitres : c’étoit-là le seul 
moyen d’éviter des répétitions. , 
Au reste, ce Traité de principes 
chimiques appliqués aux arts, va être 
, suivi de ha description de quelques arts 
très-compliqués; et, dans le courant de 
cette année, je me propose de publier 
V^H.de faire le T^in et de la 

Teinture du Coton en rouge. - 
Dans ces differens. Traités particu- 
liers, qui suivront la publication de ma 
Chimie appliquée aux udrts , je don- 
nerai tous les dévcloppemens néces- 
saires pour rendre les procédés éPune 
exécution facile^ de sorte qu’on pourra 
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les regarder comme une suite ou comme 
une cen^q'uence des principes qui au- 
ront été établis dans celui-ci. 

Cet ouvrage, tel qu’il est, peut 
donc être regardé comme un Traité 
de Chimie dont il a la marche et la 
méthode : il peut strvir à étudier cette 
belle science, dont il présente tous les 
principes , en " même temps qu’il fait 
connoître la préparation et les usages 
de presque toutes les substances dont les 
propriétés sont consacrées dans les arts. 
• i En parcourant cet ouvrage, on s’ap- 
percevra aisément que 'j’ai- négligé 
d’asservir à des méthodes de classifi- 
cation la série des acides et celle des 
terres et dés métaux. Je n’ai pas cru 
que , lorsqu’il ne s’agit que de décrire 
line vingtaine de corps qui se rappro- 
chent |lar des propriétés générales , il 
fut nécessàirt^é les distribuer par gen- 
res, d’après la comparaison et l’analo- 
gie de quelques caractères secondaires^ 
Outre que la mémoire n’ést point fati- 
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guée d’un aussi petit nombre de corps, 
quel que soit l’ordre dans lequel on les 
lui présente , l’expérience nous a ap- 
pris que les progrès des connoissances 
déjQuoient, chaque jour, ces combi- 
naisons systématiques. 

Quoique, depuis trente ans, j’aie 
formé bien des établi^emens , et que 
j’en nie visité un bien plus grand nom- 
bre, il est beaucoup d’arts sur lesquels 
je n’ai pas pu prendre, par moi-même, 
assez de notions pour en être satisfait; 
il en est d’autres que je n’ai jamais eu 
occasion de voir, et sur lesquels je n’ai 
consulté que des Mémoires ou des ré- 
cits plus ou moins exacts. Je me suis 
même vu forcé de passer 'sous silence 
quelques articles de fabrication , parce 
que j’ai craint de commettre ou de 
propager des erreurs. 

Mon ouvrage est donc imparfait; 
mais, tel qu’il est, je le crois utile ; et 
c’est dans cette conviction que je le 
livre au public. 
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TITRE PREMIER 


JL OU S les corps exercent entr’eux une 
action réciproque, d'où résultent des mo- 
difications dans leurs formes, ou des chan- 
gemens dans leur nâture et leur constitu- 
tion ( 1 ). 

C’est cette action dont le physicien et 
le chimiste chei’chent à connoltre les 
moyens, la cause et les résultats. 


(l) J’appelle constitution des corps, l’état dans 
lequel ils se présentent liabitueilement à la tempéra- 
ture de l’atmosphère. Uncorpecbange de constiluiion 
lorsqu’il passe, par exemple, de l’état liquide à l’état 
aériforme ou à l’état solide, ou de l'état solide à l’état 
liquide. 
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Le physicien constate celles des pro- 
priétés des corps qu’on peut déterminer 
sans altérer leur nature : telles sont la 
pesanteur, l’élasticité, la température, le 
mouvement. 

Le chimiste étudie l’action intime et 
réciproque des corps , et s’occupe spécia- 
lement de tous les phénomènes qui chan- 
gent leur nature ou leur constitution. 

L’action physique opère sur les corps 
sans les dénaturer. L’action chimique em- 
brasse tous les phénomènes qui présentent 
des combinaisons et des décompositions. 

Le physicien ne voit que les masses dont 
, il calcule toutes les propriétés; tandis que 
le chimiste étudie le jeu de leurs molé- 
cules, observe leur action réciproque, et 
cherche à connoître tous les changemens 
qui peuvent survenir. 

Ainsi , toutes les opérations de la nature 
ou de l’art , qui emmènent des changemen» 
dans la nature des corps, sont du ressort 
de la chimie. 

Combien est vaste le domaine de 1» 
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chimie 1 Elle comprend dans ses études 
tous les phénomènes que nous présent© 
la nature dans l’immense variété de ses 
productions , et tous les procédés des arts 
que nous devons à l’industrie des hommes. 

Le chimiste exprime par le mot affinité, 
l’action chimique que les corps exercent 
les uns sur les autres lorsqu’ils sont à des 
distances imperceptibles. Le physicien ap- 
pelle attraction 3 la tendance qu’ont les 
masses à se porter l’une vers l’autre. 

L’affinité est donc la base et le régula- 
teur de toutes les opérations chimiques î 
nous devons donc nous occuper d’abord 
de feire connoître celte loi générale de là 
nature, pour pouvoir comprendre tous 
les phénomènes qui en dérivent 
• Nous avons défini l’affinité une force 
d’action qui appartient à chaque moléculo 
de la matière. 

Cette force d’action , considérée séparé- 
ment dans une molécule , n’est point la 
même pour toutes les molécules de diffé-^ 
rente nature qu’on peut lui présenter : la 
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molécule a peut attirer arec beaucoup 
d'énergie la molécule b , avec qui elle 
formera une combinaison solide , tandis 
qu’elle refuse de s’unir avec la molé- 
cule c. ' ‘ 

U suit de cette variété dans la force 
d’allinité , i”. que les molécules qui for- 
ment des composés , sont unies et retenues 
par une force de combinaison plus ou 
ipoins grande ; 2 °. qu’on peut déplacer 
ou éliminer une ou plusieurs des molé- 
cules constituantes, en présentant à leur 
combinaison un coi*ps qui ait plus d’affi- 
nité avec l’une d’elles , qu’elles n’en ont 
entr’elles j 3®. que très-souvent l’applica- 
tion d’un troisième corps à un composé 
de deux substances , loin de déterminer 
une décomposition , produit une combi- 
naison de trois corps. 

De tout temps, on a essayé dedéterminer 
les divers degrés d’affinité qui appartien- 
nent à chaque corps. M. Kirwan a mémo 
cru pouvoir exprimer par des chiffres la 
force d’affinité de chacun, do manière à 
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soumettre au calcul tous les résultats de 
l’action chimique. 

Mais M. Berthollet a prouvé que , dans 
tous les cas où , par l’afluiité supérieure 
d’un corps simple, on déplace un des 
deux élémens .d’une combinaison, l’éli- 
mination n’étoit ni complète, ni absolue , 
et que la base du composé se parta?, eoit , 
entre le corps décomposant et celui avec 
lequel elle étoit unie , eu raison de l’éner- 
gie de leurs afîinités respectires. 

Il seroit, sans doute, bien avantageux 
de pouvoir, à l’exemple des physiciens, 
ramener à une loi générale tous les faits 
qui appartiennent à l’attraction chimique : 
mais le chimiste trouve des obstacles que 
le physicien n’a pas à vaincre : ce dernier 
a pn mesurer les distances et déterminer 
les masses des corps , pour leur comparer 
les effets et en déduire les deux loix géné- 
rales de l’attraction; mais le chimiste, qui 
n’étudie et n’observe que le jeu.dcs molé- 
cules , ne peut ni en connoitre la masse, 
ni en calculer les distances. 
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Cependant, en rapprochant les obser— 
Tâtions , on peut en conclure que la masse 
et les distances entrent comme élémens 
dans l’action des afiinités. 

1°. Bergmann avoit déjà observé quo 
si on emploie , dans plusieurs cas, six par- 
ties de principe décomposant , au lieu 
d’une qui suffiroit pour saturer la base, 
on produit une décomposition qu’on peut 
regarder comme presque totale ; tandis 
qu’en employant les deux corps à parties 
égales , on n’opère qu’ime décomposition 
incomplète et partielle. M. Berthollet a for- 
tifié, par de nouvelles preuves, l’influence 
des masses dans l’action chimique, et il 

en a déduit l’axiome , que le résultat (T une 

\ 

décomposition est proportionné» non-seu-^ 
lement à l’énergie de ‘'V affinité du corps 
décomposant » mais à la quantité de ce 
même corps. 

iCefte vérité fondamentale des aflînités 
ne peut point s’accorder avec l’opinion 
de ceux qui veulent que la force d’affinité 
ne s’exerce ou ne soit elfective qu’entre 
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les molécules qui se touchent : elle prouve , 
au contraire , qu’elle porte son action au- 
delà des 'siu'faces , et qu'elle est sensible à 
de petites distances, imperceptibles à la 
vérité pour nos yeux , mais que les effets 
nous autorisent à reconnoître. MM- Ber- 
thoUet, Laplace , Haüy, ont mis cette pro- 
position hors de tout doute. 

Il suit de cette loi générale, que si l’on 
n’emploie qu’une petite quantité de sub- 
stance décomposante , l’effet est presque 
nul ; que si , après avoir décomposé ou 
éliminé une partie d’un corps , on ajoute 
une nouvelle quantité du principe décom- 
posant, ou obtiendra un second résultat 
pareil au premier , et que, peu à peu , en 
agissant toujours de‘la même manière, et 
par des additions successives du. principe 
décomposant , on opérera une décompo- 
sition entière. 

Cependant, il ne faut pas conclure de 
ce principe , qu’il suffit d’une grande masse 
pour produii'e une décomposition con- 
stante et entière: car, pour évaluer l’effet. 
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on ne peut tenir compte que de la portioii 
de masse qui se trom e dans la splière 
d’activité, c’est-à-dire, presque dans le 
contact. 

Une conséquence assez naturelle qu’on 
peut déduire de la loi que nous venons 
d’établir, c’est que l’intensité d’.action de 
la part du corps décomposant, doit dé- 
cioître à mesure que ce corps se charge 
de la base qu’il déplace ; de sorte qu’il 
arrive nécessairement équilibre entre les 
forces de deux corps qui se disputent ime 
base. Mais il suit aussi de ce principe , 
que l’intensité d’action de la part du corps 
décomposant doit décroître d’autan t moins 
vite , que ce corps est en plus grande quan- 
tité , parce qu’alors la portion de base qui 
est extraite où déplacée , se répartit sur 
une plus grande masse ; ce qui fournit 
une nouvelle preuve que, même dans ce 
cas, l’effet de l’affinité e^t proportionné à 
la masse. 

On explique encore par ce princqîe 
pourquoi , dans beaucoup de cas , on a 
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besoin d’employer une grande dose de 
substance décomposante pour produire 
une élimination à peine sensible : ici , 
l’affinité étant presque nulle , il faut y 
suppléer par une grande masse. 

2 °. Le pouvoir des distances n’est pas 
moins marqué sur l’effet des affinités que 
celui des masses : mais , ici , l’influence est 
en raison inverse j car l’action chimique 
est d’autant plus puissante, que les molé- 
cules sont plus rapprochées. 

Deux corps placés à côté l’un de l’au- 
tre , n’exercent entr’eux aucune action 
sensible; mais si on les mêle, et qu’on 
rapproche leurs molécules constituantes , 
Un détermine l’action réciproque. 

L’énergie de l’action est d’autant plus 
forte, que les distances entre les molécules 
sont moindres : ainsi , deux corps solides 
broyés ne forment en général qu’un mé- 
lange sans apparence de combinaison ; 
mais si l’on dissout l’un ou l’autre de ces 
corps, dès ce moment , son action devient 
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plus forte , parce que sa division est plui 
grande. 

La forme des molécules doit influer 
puissamment sur TefiFet de l’affinité ; car 
cette forme fait qu’elles s’approchent par 
plus ou moins de points , qu’elles présen- 
tent conséquemment à l’action plus ou 
moins de surface: et, comme l’action chi- 
mique n’est sensible qu’entre les parties 
qui sont dans un contact presque immé- 
diat, il s’ensuit qu’elle doit varier selon 
la forme des molécules. 

On peut encore conclure de ce prin- 
cipe, que la variété de formes dans les 
diverses molécules donnant lieu à des 
arrangemens entr’elles plus ou moins in- 
times , les affinités doivent en être néces- 
sairement modifiées ; car telle forme peut 
s’assortir , s’arranger si bien avec telle 
autre, que les molécules se touchent par 
beaucoup de points, tandis qu’avec telle 
autre il n’y auroit presque aucun contact. 
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CHAPITRE PREMIER. 

f 

Des causes naturelles qui mod^ent 
faction chimique. 

Si, dans tous les cas et dans toutes les 
circonstances, l’affinité des corps produl- 
soit des effets constans, invariables et tou- 
jours uniformes, les phénomènes des opé- 
rations de la nature seroient moins variés, 
et leur étude en deviendroit plus facile: 
mais bien des causes concourent à modi- 
fier son action : nous allons en examiner 
les principales. 

SECTION PREMIÈRE. 

J)es modifications apportées à V action 
chimique par la cohésion et t insolubi- 
lité des substances. 

Toutes les molécules du même corps 
sont liées et retenues par une affinité qui 
leur est propre, et qu’on appelle cohésion. 
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On conçoit aisément qu’il ne peut y 
avoir séparation de molécules et combi- 
naison avec d’autres corps, quVutant que 
la force de cohésion est surmontée ou 
vaincue. 

La force de cohésion est d’autant plus 
forte dans les corps de même nature , que 
les molécules sont plus rapprochées. 

La force de cohésion n’est point la 
même entre les molécules des corps do 
nature differente : d’où il suit que chaque 
corps a son degré de cohésion , et que la 
combinaison et la décomposition en de- 
viennent plus ou moins faciles. 

Le chimiste qui veut agir sur un corps 
solide , commence par le diviser , à l’aide 
du pilon ou du marteau. Il affbiblit par 
ce moyeu sa cohésion et le rend plus acces- 
sible aux agens chimiques. 

Il emploie souvent la chaleur pour pro- 
duire le même effet: car la chaleur éloigne 
les molécules et diminue leur cohésion. 

Le premier effet de l’action d’un corps 
qu’on présente à un autre , est donc d® 
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raincre la force de cohésion. Lorsque son 
affinité n’est pas assez forte pour surmon- 
ter cette résistance, il y a mélange, et non 
Combinaison : cliacun des deux corps con- 
lerve ses propriétés respectives. • 

Cependant , dans ce dernier cas , quoi- 
qu’il ti’y ait pas combinaison , la cohésion 
du corps qu’on attaque doit être diminuée 
de toute la force d’affinité qu’exerce sur 
lui le corps qu’on lui jmésente ; et dès-lors 
on le prédispose ou on le prépare à rece- 
voir l’action d’un autre corps qui seul 
n’eût pu opérer ni combinaison ni décom- 
position. La chimie fournit mille exemples 
de cette nnture : presque tous les cas de 
dissolutions par lesquelles on prédispose 
les corps aux combinaisons chimiques , ne 
paroissent pas avoir d’autre but. 

La cohésion qui rajjproche les parties 
'élémentaires , tend à donner au corps qui 
résulte de leur réunion des figures con- 
stantes et régulières qu’on appelle' c/z5- 
iaux: lorsqu’on présente un cristal à une 
dissolution saturée clu même sel , le cris- 
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fal grossît par rapplication de plusieurs 
molécules similaires tenues en dissolu- 
tion. Cet effet est dû à l’action de la force 
de cohésion qu’exerce le cristal sur les 
parties de même nature dissoutes dans le 
liquide , et dont les forces étaient aupa- 
ravant en équilibre avec celles du dis-» 
solvant. 

C’est la force de cohésion qui déter- 
mine les précipités qui se forment dans 
quelques décompositions : car , dans tous 
ces cas, la cohésion entre les molécules du 
précipité l’emporte sur l’affinité qu’exerce 
sur elles le dissolvant. 

II suit de ce que nous venons d’obser- 
ver, que les substances mises en action ne 
peuvent exercer la force d’affinité dans 
toutes les molécules , qu’autant qu’elles 
sont liquides. Alors, non - seulement les 
corps agissent par toute la surface; mais, 
à mesure que les parties qui sont le plus 
près du contact, et qui, conséquemment, 
exercent leur action les premières , se 
saturent , elles sont remplacées par de 
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nouvelles qui attaquent la base par toute 
leur énergie; et, peu à peu, il s’établit un 
équilibre de saturation entre toutes les 
parties des corps. Les anciens, qui avoient 
connu cette vérité, l’ont ^exprimée par 
cet axiome : Corpora non agunt niai aint 
fluida. 

Pour que l’action de l’affinité s’exerce 
avec énergie, il suffit que l’un des corps 
soit liquide, et que l’autre se laisse péné- 
trer &cilement : car alors toutes les par- 
ties se trouvent pre 9 qu’en contact; ou bien 
elles sont mises dans cet état par la disso- 
lution progressive qui se fait de toutes les 
parties de la surface, lesquelles, par leur 
soustraction , laissent à découvert les cou- 
ches inférieux’es. 

Lorsqu’on déplace le corps a de la com* 
binaisou ab par le moyen du coi'ps c, il 
peut arriver , ou que le corps éliminé a 
se précipite, ou qu’il reste en dissolution, 
ou. qu’il s’échappe en fluide gazeux. Dans 
. le premier cas, il entraîne avec lui une 
portion de la substanca avec laquelle il 
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étoit combiné : dans le second, le principe 
éliminé reste confondu avec le corps dé- 
composant dont il modère Taction, qui 
nécessairement se partage entre le corps 
éliminé et celui avec lequel il fait une 
nouvelle combinaison : dans le troisième, 
le principe éliminé se soustrait, par son 
élasticité, à l’action du corps décompo- 
sant , qui s’applique dès-lors toute entière 
à sa base. Cette dernière décomposition 
est la plus complète et la plus exacte , 
parce qu’elle est la sejile où l’affinité du 
corps décomposant ne soit pas modifiée 
ou aiFoiblie. 

M. Berthollet complexe 

ce qu’on a désigné commi)i|lment sous le 
nom de double affinUL « lieu toutes 

les fois qu’en m^iw cotnposés de 
deux substances chacun y il y a échange de 
bases. 

M. Berthollet rapporte cet effet à la force 
de cohésion , et il observe que , dans tous 
les cas connus , ce sont les substances qui 
ont la propriété de former un sel inso- 
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lubie ou facilement cristallisable , aux- 
quelles on a reconnu la plus grande affi- 
nité : c’est ainsi que l’acide sulfurique, 
qui se trouve engagé dans une combinai- 
son soluble, mêlé avec un composé qui a 
la chaux, la barite ou la strontiane pour 
base, opérera un échange de principes 
pour s’unir à ces terres. 

Toutes les combinaisons solubles de la 
chaux, de la barite, de la magnésie , mê- 
lées avec des carbonates d’alkalis, pro- 
duisent un échange d’où résulte la préci-( 
pitation du carbonate à base terreuse. 

Dans tous ces cas , la force de cohésion , 

• qui est très-puissante dans les corps qui so 
précipitent ou qui cristallisent, se joint à 
l’affinité, qui tend à réunir les principes 
qui doivent former le corps insoluble; et 
c’est à l’effet de cette double action qu’on 
doit rapporter l’échange qui a lieu dans 
l’affinité complexe. 

Ainsi , lorsqu’on feit évaporer une eau’ 
dans laquelle on a mis en dissolution dif- 
férens sels susceptibles d’échanger leurs 

I. a 
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principes, on les obtiendra suivant l’ordre 
de leur solubilité ; et c’est par elle qu’on 
jugera d’avance des changemens de bas» 
qui pourront se faire. 

SECTION II. 

jDes modifications apportées à faction 
chimique par l’élasticité. 

11 est des substances qui , à la tempéra- 
ture de l’atmosphère , conservent un état 
aériforme , qu’on peut regarder comme 
leur état naturel : de sorte que, lorsqu’on 
présente à ces corps d’autres substances 
pour opérer ou une dissolution , ou une 
combinaison , on a à vaincre leur élas- 
ticité. 

On doit donc regarder l’élasticité des 
fluides gazeux comme une résistance à la 
'combinaison et à la dissolution , qu’on ne 
peut vaincre que de deux manières : 

1°. Par une affinité supérieure à cette 
force de résistance. 
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2°. Par une condensation du fluide 
gazeux , opérée par le refroidissement ou 
la compression. 

Lorsqu’un fluide gazeux est entré en 
combinaison avec un coi-ps naturellement 
solide, on éprouve moins de résistance 
pour le déplacer , par rapport à la ten- 
dance qu’il conserve de reprendre son état 
élastique. 

SECTION III. 

Des modificaüons apportées à V action 
chimique par le Calorique. 

Nous avons considéré jusqu’ici les mo- 
difications qui sont apportées aux affinités 

V 

par des propriétés inhérentes aux corps , 
telles que l’insolubilité , l’élasticité , la 
cohésion : nous allons nous occuper à pré- 
sent de l’influence d’une cause bien plus 
générale , laquelle paroît appartenir à 
l’existence d’un fluide généralement ré- 
pandu daitf la uatui’c , et inégalement 
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réparti dans les corps (i). C’est ce fluide 
'qui , combiné dans les corps, est appelé 
calorique; c’est ce même fluide qui , rendu 
libre, produit la chaleiu* et détermine, 
selon les proportions dans lesquelles il 
existe, les divers degrés de température. 

Le premier effet ^e ce fluide dans les 


(i) Nous employons ici le mol fluide , pour nous 
rend re compte des elTels de la chaleur , parce que noua 
croyons réellement à l’existence d’un fluide particu- 
lier qui pénètre tous les corps , se combine avec eux 
en plus ou moins grande quantité, change ou modi- 
iie leur constitution , passe de l’un à l’autre en lais- 
sant l’impression du froid ou du chaud, peut étro 
exprimé de tous par la compression, la condensa- 
tion , etc. qui , en un mot , a ses affinités propres, et 
présente tous les caractères particuliers aux fluides. 

Je sais que de très-habiles physiciens ne regardent 
la chaleur que comme l’eflet du mouvement, et nient 
l’existence d’un fluide particulier : je ne discuterai 
pas les raisons sur lesquelles ils établissent leur sys- 
tème, parce qu’il est indifférent d’admettre ou de ne 
pas admettre l’existence de ce fluide pour constater 
les phénomènes de la chaleur. On peut consulter è ce 
sujet les Mémoires sur la Chaleur, de M. le comte de 
Rumfoid , communiqués successivement à la société 
royale de Londres ou à l’institut de France, et réunis 
«O un volume en iSo/,, chex Firmin Didol. 
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corps , consiste à en écarter les molécules, 
à diminuer conséquemment la force de 
cohésion qui les rapproche. 

On peut donc regarder ce fluide comme 
le modérateur de l’affinité de cohésion : 
et la constitution naturelle des corps no 
dépend que des proportions qui existent 
entre la force de cohésion et colle du ca- 
lorique. 

Nous pouvons , à volonté , changer la 
constitution des corps , en leur donnant 
ou en leur ôtant du calorique ; nous pour- 
rions même considérer les liquides conirao 
ceux où la cohésion et le calorique sont 
en équilibre , tandis que , dans les corps 
solides , c’est la cohésion qui prédomine , 
et le calorique, dans les fluides gazeux. 

U ne faut pas conclure de ce principe, 
que les doses de calorique sont fixes tt 
déterminées par la constitution des corps: 
il en est qui changent de constitution par 
les ph’" légers changemens de tempéra- 
ture , tandis que d’autres résistent à tous 
les moyens que l’art i>eut employer. Pour- 
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expliquer cette dififérence , il faut consi- 
dérer le calorique cômme un fluide qui 
a ses affinités propres, et dont Taction 
' s’exerce sur des corps qui sont retenus par 
■ une force de cohésion très-différente ; de 
manière que , dans un cas , il suffit d’une 
foible dose de calorique pour opérer un 
changement de constitution, tandis que, 
dans un autre cas, toutes les ressources de 
l’art, pour accumuler le calorique, sont 
insuffisantes. 

Les diverses substances qui composent 
cet univers , sont donc soumises , d’un côté, 
à une loi générale qui tend à les rappro- 
cher; de l’autre , à un agent puissant qui 
tend à les éloigner. * 

Ces deux grandes forces de la nature , 
opérant sur tous les corps, se balancent 
continuellement dans leur action ; et les 
changemens qui surviennent dans leurs 
proportions sont la cause principale de 
presque tous les phénomènes dont s’occupe 
le chimiste. 

Il nous importe donc d’avoir ime idée 
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bien exacte de l’action du calorique sur 
les corps ; et je vais tâcher de rappeler ce 
qu’il y a d’essentiel à connoître sur cet 
agent. 

1 °. Lorsqu’on met en contact deux 
corps de même nature , qui sont à diffé- 
i-ens degrés de chaleur , il s’établit plus 
ou moins rapidement une température 
moyenne. 

De l’eau , à la température de zéro , 
mais encore liquide, mêlée avec un poids 
égal d’eau à 6o degrés, forme un mélange 
dont la température est à 3o degrés. 

2 °. Le partage de température ne se fait 
pas d’après la même loi , lorsque les corps 
sont d’une nature ou d’une constitution 
différentes. 

Un métal plongé dans l’eau dont la 
température est plus élevée , y prend plus 
de degrés de chaleur que le liquide n’en 
pcixi : l’accroissement varie selon cliaque 
espèce de métal. 

11 suit de ce fait, qu’à poids égal , la 
même dose de calorique doit élever la 
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température des métaux à un plus haut 
degré que celle de l’eau. 

On peut encore conclure de ce qui pré- 
cède, que les corps de diverse nature pren- 
nent des températures différentes par l’ac- 
quisition d’une même quantité de calo- 
rique. 

Supposons , pour un moment, qu’un 
corps dont la température est égale à zéi-o , 
soit plongé dans un égal poids d’eau , à la 
température de 5o degrés, et que la tem- 
pérature du mélange marque 3o , il est 
évident que l’eau n’ayant perdu que ao 
degrés pour porter le second corps à la 
tempéx'alure de. 3o , ce dernier a besoin 
de moins de calorique que le premier pour 
arriver à la même température , et que , 
par conséquent, son calorique spécifique 
est à celui de l’eau comme ao est à 3o. 

3°. Lorsque les corps changent de con- 
stitution j)ar leur mélange, il se produit 
alors d’autres idiénomènes : de l’eau à 
tio degrés et de l’eau à l’état de glace , 
mêlées ensemble à poids égal , donnent un 
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liquide qui marque zéro ; l’eau liquide 
perd donc 6o degrés de chaleur que l’eau 
solide absorbe en passant à l’état liquide. 
On voit par là pourquoi le thermomètre 
environné de glace pilée , et plongé dans 
un liquide dont la température est au- 
dessus de la glace, reste constamment à 
zéro , tant qu’il y a^de la glace à fondre. 

La liquéfaction n’est pas la seule cir- 
constance où le calorique se combine et 
s’absorbe sans produire de la chaleur : un 
thermomètre plongé dans l’eau qu’on 
chauffe, monte de degré en degré jusqu’à 
l’ébullition. Là , il reste stationnaire , quoi- 
qu’on élève la chaleur , pourvu que l’éva- 
poration soit libre ; et il marque le même 
degré , tant qu’il y a de l’eau liquide : mais, 
dès que la totalité est convertie en vapeurs, 
le calorique exerce alors sur le thermo- 
mètre toute son action, et sa température 
s’élève. 

II suit de ces faits, que le calorique est 
absorbé , et qu’il ne produit aucun effet 
thermométrique , les fois quf un corps. 
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passe de Vétat solide à l’état liquide , ou 
de fêtât liquide à f état gazeux. 

Le calorique absorbé dans tous les cas, 
rcparoît en chaleur ^ avec toute son action 
tlicrraométrique , toutes les fois que les 
corps repassent de fétat gazeux à fétat 
liquide y et de fétat liquide à fétat solide. 
On peut même expri ix\^r , pour ainsi dire , 
le calorique par la compression , le frot- 
tement ou la condensai ion. 

Ces deux principes sur l’absorption ou 
le développement du calorique, sont très- 
féconds en conséquences , et donnent 
l’explication d’une foule de phénomènes 
que l’art et la nature nous offrent dans 
leurs opérations , tels que le refroidisse- 
ment causé par l’évaporation , la cha- 
leur produite par la combinaison des 
gaz , etc. etc. 

4°. Tous les corps exposés à une même 
température , n’en sont pas affectés éga- 
lement. 

Les substances animales et végétales ne 
prennent de la chaleur que jusqu’à l’in- 
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flammation ; les liquides , jusqu’à leur 
vaporisation ; les solides entrent en fusion 
ou s’évaporent à des degrés différens. 

Dans le nombre des corps que nous 
venons de nommer , il en est qui s’imprè- 
gnent de la chaleur^ sans la transmettre, 

jusqu’à ce qu’ils soient parvenus au maxi- 

« 

mum de leur saturation : ainsi les matières 
animales et végétales peuvent arriver au 
degré de la combustion , sans que les corps 
du'voisinage ressentent l’impression d’une 
aussi forte chaleur : les métaux , au con- 
^ traire , transmettent la chaleur presque 
dans le même degré qu’ils la reçoivent. 

On a conclu de ces faits, que Tes corps 
^ sont plus ou moins conducteurs de la cha- 
leur; et on a fait dans les arts de nom- 
breuses applications de cette propriété. 

Non-seulement les corps de nature dif- 
férente ne sont pas également affectés paP 
l’application de la môme dose de chaleur , 
maisles corps de même nature en reçoivent 
une impression différente. Ingenhouz prit 
des baguettes de métal bien cylindriques 
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et égales; il les enduisit d’une couche de 
cire uniforme, et plongea ensuite l’extré- 
mité, de chacune dans l’huile presque 
bouillante : il observa que la cire se liqué- 
fioit , à diverses hauteurs , sur les dif- 
férentes baguettes; et il a conclu de ses 
expériences , que la chaleur contractée 
par les métaux les présentoit dans l’ordre 
suivant : l’argent , le cuivre, l’or , l’étain , 
le fer , l’acier, le plomb. 

6“. Le calorique dilate tous les corps , 
et il les dilate d’une manière inégale en- 
tr’eux. 

En général , la même dose de calorique 
dilate plus les fluides élastiques que les 
liquides, et ceux-ci plus que les solides. 

Les liquides diffèrent entr’eux par leur 
expansibilité, laquelle n’est point propor- 
tionnelle aux accroissemens de tempéra- 
ture, lorsqu’ils approchent de l’état de 
vapeurs. 

Dans les expériences faites jusqu’ici sur 
la dilatation des corps solides par la cha- 
leur , on ne trouve aucun rapport entre 
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les dilatations et la quantité de calorique 
qu’ils peuvent absorber. La seule fusibi- 
lité des métaux paroi t être en rapport 
avec les dilatations : le platine , le moins 
fusible des métaux , se dilate le moins ; le 
plomb se dilate le plus; le verre , le plus 
fusible , est aussi le plus dilatable. On peut 
donc poser en principe , avec M. Berthol- 
let , que les corps sont d’autant plus dila- 
tables, qu’il faut moins de calorique pour 
clianger leur constitution de solide en 
liquide, et de liquide en gaz ou en va- 
peurs. 

MM. Guyton et Prieur avoient conclu . 
d’une longue suite d’expériences , une 
dilatation pai’ticulière à chaqùe gaz: mais 
M. Gay-Lussac a prouvé que tous les gaz, 
sans exception , jouissoient de la même 
dilatabilité au même degré de tempéra- 
ture , et que la présence de l’eau dans les 
gaz avoit produit les erreurs dans les- 
quelles sont tombés ceux qui l’ont de- 
vancé. (Voyez de Chimie , tlierra. 
an X.) 
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M. Gay-Lussac a conclu de ses expérien- 
ces, faites sur des gaz ramenés au dernier 
degré de siccité, que cent parties de chacun 
des gazpennanens prenoient un accroisse- 
ment de -J 7 J par chaque degré du ther- 
momètre, depuis zéro jusqu’à 8o. ^ 

Les vapeurs suivent les -mêmes loix de 
dilatation que les gaz, pourvu que la tem- 
pérature soit assez élevée pour les main- 
tenir à l’état élastique. 

On peut donc poser^en piûncipe, que 
les gaz et les vapeurs sont également dila- 
tables et également compressibles. 

6®. Lorsque le calorique s’échappe d’un 
corps forfement chauffé sans entrer de 
suite en combinaison, il conserve, pen- 
dant quelque temps , son état élastique , 
et forme ce qu’on appelle calorique rayon-> 
nant 

Scheele avoit observé que les miroirs 
métalliques réfléchissent le calorique ■ 
rayonnant sans contracter aucune cha- 
leur, que l’air qu’il traverse n’en reçoit 
aucune ; mais <que , peu à peu ^ le calo- 
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vique se combine , et , plus ou moins 
promptement, selon la nature ou la cou- 
leur des corps. 

Les gaz donnent au calorique rayon- 

' nant un passage libre ; et , plus ils sont 

expansibles , plus ils possèdent cette pro- 
» • 
priété. 

Les liquides l’absorbent promptement 

Les corps noirs le retiennent plus aisé- 
ment que les autres. 

7°. Non-seulement il y a dégagement 
ou absorption de calorique par les chan- 
gemens de constitution qu’éprouvent les 
corps, mais les combinaisons et les décom- 
positions produisent des effets semblables. 

Dans toutes les opérations dont il s’agit, 
il se forme de nouveaux composés qui 
présentent une capacité pour le calorique 
qui leur est propre , et qui diffère néces- 
sairement de celle des premiers composés 
dont ils émanent. Lor^ue, par exemple, 
on combine une substance gazeuse avec 
un corps sçlide , cette première aban- 
donne le calorique qui la tenoit en disr 
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solution, et ne conserve que ce qui est 
nécessaire pour le nouveau composé. 

Les opérations qui entraînent fixation 
du gaz sont toujours accompagnées d’une 
émission plus ou moins considérable de 
chaleur, selon la nature du nouveau corps 
qui se forme. 

Le seul mélange de deux liquides donne 
lieu quelquefois à une pénétration qui peut 
équivaloir à une sorte de combinaison et 
qui emmène un changement de tempéra- 
ture, sans altération dans la nature des prin- 
cipes. Ainsi, de l’eau mêlée avec de l’acide 
sulfurique concentré , produit beaucoup 
de chaleur, et le mélange occupe moins 
de volume que celui des deux liquides 
estimé séparément. 

Si nous parcourions la longue série do 
faits qui ont pour résultat des combinai- 
sons ou des décompositions , nous nous 
convaincrions que par-tout il y a produc- 
tion ou diminution de chaleur. 


Digilized by Gooj^lc 


APPLIQUEE AUX ARTS. 33 


S E C T I O N I V. • 

Des modifications apportées à t action 
cJdmique par le Lumique (i). 

Outre le calorique dont nous avons 
déjà parlé , il existe un autre fluide qui 
remplit l'intervalle qui sépare les corps , 
transmet à nos yeux l’image de ce qui 
nous entoure, et agit puissamment sur 
tous les phénomènes chimiques. 


(4) J’appeite lumique , le fluide qui , mis en mou- 
vement, donne la lumière, comme on nomme calo- 
rique, le fluide de la clinleur. 

On m’objectera sans doute qu'il n’est pas pins 
prouvé que la lumière soit l'efletd’un fluide, que la 
clialeur n’en est le résultat; j’en conviens : mais, 
comme nous ne faisons qu’observer les phénomènes, 
et que cette supposition n’influe en rien , ni sur l’ob- 
servation , ni sur les résultats , elle doit paroitre indif- 
férente. Je ne l’adopte que parce que, par cette sup- 
position , j’en conçois plus aisément les elTets qu’on 
attribue à la chaleur et à la lumière , et que d’ailleurs 
toutes les propriétés de ces grands agens se rapportent 
à celles que nous attribuons aux fluides ; ils se com- 
binent, se déplacent , selon des loix constantes; que 
faut-il de plus pour les classer parmi les corps? 

I. 5 


J 
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Ce fluide émane -t- il directement du 
soleil? ou bien , répandu par -tout , est-il 
mis en mouvement par la rotation du 
soleil autour de son axe, et par le choc 
ou l’action brusque des corps les uns sur 
les autres ? Quoi qu’il en soit de ces sys- 
tèmes , l’impression des objets transmise 
par ce fluide est si prompte , si rapide , 
qu’une seconde suffit pour faire apperce- 
voir un objet placé à quatre-vingt mille 
lieues de l’pil de l’observateur. 

L’élasticité de ce fluide est extrême; et 
néanmoins il obéit à la loi de l’attraction , 
puisque , si on présente une lame d’acier 
à un rayon de lumière , le rayon se dé- 
tourne de la ligne droite et s’incline vei*s 
le corps. 

De tout temps , on a reconnu l’in- 
fluence de la lumière sur les corps : on 
sait qu’une plante s’étiole dans l’obscu- 
rité ; que tous les végétaux élevés dans un 
endroit sombre cherchent la lumière et 
s’inclinent vers les ouvertures par où elle 
parvient ; que la seule partie bien colorée 



APPLIQUÉE AUX ARTS. 35 
des fruits est celle' qui est frappée par la 
lumière; qu’en un mot l’odeur, le goût, 
la combustibilité , la couleur , la matu- 
rité, les huiles volatiles sont tout autant 
de produits que la lumière modifie d’une 
manière particulière, a Sans la lumière (a 
dit Lavoisier , Traité élémentaire de Chi- 
mie , p. aoa) » la nature étoit sans vie, 
» elle étoit morte et inanimée. Un Dieu 
» bienfaisant , en apportant la lumière , a 
» répandu sur la surface de la terre l’orga- 
» nisation , le sentiment et la pensée ». 

En examinant la lumière sous des rap- 
ports moins généraux , et considérant son 
influence sur l’action chimique , nous 
verrons qu’elle détermine plusieurs com- 
binaisons , qu’elle produit des décompo- 
sitions , et que , dans beaucoup de cas , 
elle est ou dégagée ou absorbée , selon des 
affinités constantes. 

Lorsque les corps changent de dimen- 
sions , ils prennent ou ils abandonnent 
du calorique : si ces changemens se font 
avec rapidité , ils sont accompagnés de 
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chaleur et de luniière : le fer devient 
chaud et lumineux par une percussion 
vive le muriate oxigéné de potasse dé- 
tonne avec le soufre et les autres corps 
facilement combustibles par le moyen 
d’une simple percussion , et il s’en dé- 
gage beaucoup de lumière; deux cailloux 
frappés l’un par l’autre laissent jaillir 
de la lumière; le frottement exercé sur 
beaucoup de corps commence j)ar don- 
ner de la chaleur, et ensuite de la lu- 
mière. 

On peut poser en ju'incipe que , dans 
toutes les opérations qui produisent de la 
.chaleur, on peut obtenir de la lumière 
en les accélérant. Il est même probable 
que , dans tous les cas où il y a dégagement 
de chalem-, il y a production de lumière, 
avec la seule différence qu’elle est visible 
pour nous lorsque le dégagement est ius- 
iautaué , et qu’elle ne l’est pas lorsque la 
production est lente : en ce cas, il en est 
de la lumière comme du calorique, qui, 
dans l’oxidation rapide des métaux et la 
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combustion prompte du phosphore , dé- 
termine une chaleur extrême; tandis que 
cette chaleur est insensible sur nos organes, 
lorsque l’oxidation et la combustion se 
font très-lentement : on ne peut pas nier 
qu’il n’y ait production de chaleur dans 
l’un et l’autre cas : mais, dans l’un , l’émis- 
sion est instantanée ; dans l’autre, au con- 
traire, la somme de chaleur est répartie 
entre tous les instans d’un intervalle très- 
long, de sorte que son effet n’est jamais 
sensible, , 

Le lumique n’est pas toujours dans une 
combinaison exacte dans les coiqjs : il en 
est qui paroisscnt lumineux par Icm* na- 
ture , tels que le phosphore ; il en est 
d’autres qui le devfennent à certains pé- 
riodes de leur décomposition , comme on 
l’observe dans plusieurs bois et dans quel- 
ques poissons pourris, 

II est encore des corps dans lesquels la 
combinaison du lumique est si foible , 
qu’on peut le dégager par le plus léger 
frottement : le diamant, les blendes , les 
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iluates et phosphates de chaux, la pierre 
de Boulogne , la peau de plusieurs ani- 
maux , peuvent servir à établir cette 
vérité. 

Sans doute tous les corps sôut très- 

* 

propres à absorber le lumique ; mais tous 

> • ^ r 1 

n en prennent pas une quantité égalé, et 
tous ne forment pas avec lui une combi- 
naison également solide. 11 en est même 
qui, saturés de lumière aux rayons du 
soleil, conservent, pendant quelque temps, 
la propriété de luire dans l’obscurité , et 
la perdent insensiblement. 

Il paroît que tous les corps, sans excep- 
tion , deviennent rouges ou lumineux lors- 
qu’on les sature de lumique : le métal , le 
charbon , les terres* les liquides même 
auxquels on applique Une chaleur supé- 
rieure à celle qui est nécessaire pour la 
fusion des uns , la combustion ou la vola- 
tilisation des autres, présentent tous la 
couleur rouge. Il paroît que dans ce cas , 
le calorique et le lumique , ne pouvant 
plus se combiner avec les corps qui en 
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sont saturés , deviennent libres ou rayon- 
nans. 

n paroît , d’après tous les faits , que 
l’existence du lumique est inséparable de 
celle du calorique : car l’action du calo- 
rique produit constamment de la lumière : 
et, lorsque la lumière est recueillie elle- 
même dans le foyer des lentilles, ou réflé- 
chie dans celui des miroirs concaves , elle 
produit tous les effets du calorique accu- 
mulé. Nous pouvons ajouter que ceux , 
parmi les corps colorés , qui absorbent 
mieux le lumique , sont aussi les plus 
chauds ; et que , dans un cas donné , la 
chaleur est d’autant plus forte, que la lu- 
mière est plus vive. Scheele avoit observ'é 
que si on expose au soleil deux thermo- 
mètres égaux, dont l’un est rempli d’al- 
cool coloré et l’autre d’alcool non coloré, 
la liqueur non colorée s’élève plus lente- 
ment ; mais que si on met les deux thermo- 
mètres dans l’eau chaude ou à l’obscurité, 
les deux liqueurs marchent ensemble. 

Le calorique et le lumique concourent 
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ronslamuicnt à produire les mcraes efFcts; 
iJs SC confondent dans beaucoup de plic- 
nornènes, et paroissent identiques. Vlais 
ils difn^rent, en ce que le calorique paî^oit 
plus facile à être absorbé que le lumique : 
par exemjjle , les verres et les liquides 
transparens ne donnent pas passage au 
calorique rayonnant; tandis qu’ils laissent 
passer le lumique. Il paroît donc que le 
calorique jiossède moins les qualités d’une 
éminente élasticité; il est même probable 
qu’il est doué d’une moindre vélocité. 

Il y a même quelques effets cliimiques 
dans lesquels la chaleur et la lumière 
jiaroissent se comporter difi'ércmment : 
par exemple, la lumière dégage du gaz 
oxigène de l’atfide nitrique, tandis que la 
chaleur en dégage du gaz nitreux. L’acide 
muriatique oxigéné cède son oxigène à la 
lumière , tandis qu’on peut le distiller par 
la chaleur, sans décomposition. M. Bcr- 
thollet , qui incline à regarder le calorique 
et le lumique comme une seule et mémo 
substance qui ne diflèrc que par l’élat où ' 
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elle se trouve, rapproche tous les faits qui* 
paroissent établir une clifFércnce de nature 
entre ces deux Iluides, pour en ramener 
tous les résultats à conclure qu’il n’y a de 
dilTérence quedansl’énergie d’action. Nous 
allons rapprocher quelques phénomènes 
pour porter quelque lumière sur ce point 
de doctrine. 

M. de Rumford a imprégné de la soie 
blanche, de la toile de lin et de coton , de 
la magnésie blanche, avec une dissolution 
d’or : ces matières, exposées au soleil ou 
à la chaleur d’une bougie, ont pris une 
belle couleur pourpre; dans l’obscurité, 
elles n’ont subi aucun changement. 

Scheele avoit obsei’vé que le muriate 
d’argent, recouvert d’eau et exposé au 
soleil , abandonnoit de l’aeide muriatique. 
M.Berthollet a vu que les bulles qui s’exha- 
loient n’étoient que l’air adhérent au mu- 
riate, et que l’eau devenoit acide : il a 
exposé à la chaleur, dans une petite cor- 
nue, le muriate noirci par la lumière; il 
s’est fondu, et il s’est dégagé de l’acide 
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♦muriatique. La lumière et la chaleur pro- 
duisent donc le même effet sur le muriate 
d’argent 

M. de Rumford a exposé à la lumière du 
soleil un flacon qui renfermoit des mor- 
ceaux de charbon et une dissolution d’or : 
bientôt l’or a été réduit ; la dissolution d’ar- 
gent a éprouvé une réduction semblable. 
Le même effet est produit lorsqu’on met 
les dissolutions dans des cyliiif^res de fer- 
blanc, qu’on expose à la chaleur de l’eau 
bouillante. 

M. Berthollet a répété l’expérience pour 
connoître la nature des gaz qui se déga- 
gent , et il a obtenu un mélange de gaz 
nitreux et d’acide carbonique. Il a égale- 
ment exposé à l’action de la lumière, et 
à celle de l’eau bouillante , de l’acide ni- 
trique, dans lequel il a mis des charbons; 
il s’est dégagé , dans l’un et l’autre cas , 
du gaz nitreux et de l’acide carbonique. 

Les dissolutions d’or et d’argent , mêlées 
avec l’huile de térébenthine et l’huile 
d’olive , se réduisent également à l’action 
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de la lumière et à celle de la chaleur. Dans 
ce cas , les huiles noircissent, parce qu’elles 
perdent de leur hydrogène. 

Dans les faits qui précèdent, les effets 
ducaloriqueet du lum ique sont les mêmes : 
il n’y a de di^rence que dans l’intensité 
de l’un et de l’autre. 

M. Berthollet cherche encore à conci- 
lier avec ée même principe le dégagement 
du gaa oxigène de l’acide muriatique oxf- 
géné et de l’acide nitrique , lequel a lieu 
à la lumière , et non à la ck^ur : il attri- 
bue cette différence à ce que , lorsque les 
acides sont engagés dans une base, ils peu- 
vent supporter un grand degré de chaleur, 
et donner alors du gaz oxigène ; ce qu’ils 
ne font pas dans leur état d’acide : d’où 
il conclut que la différence d’action , dans 
ce cas , est encore due à l’intensité .d’ac- 
tion , et ne suppose pas d’autre différence. 
Ici, le lumique ne se combine qu’avec 
l’oxigène , tandis que le calorique agit sur 
tous les principes, et tend à les volatiliser. 
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sans’ qu’ils opposent une plus grande ré- 
sistance Tun que l’auti’e à'son action. 

SECTION V. 

Des modi/ications apportées à T action 
chimique par la pressiôji de l’udtmo- 
sp/mv. 

L’atmosphère pèse sur tousses corps; 
et, comme cette force est constante, on 
peut ]a considérer comme une cause qui 
concourt à donner à chaque corps la con- 
stitution qui lui est propre, et qui modifie, 
à chaque instant , l’effort de l’élasticité et 
l’action du calorique. 

La force de pression qu’exerce l’atmo- 
sphèi'e, égale le poids d’une colonne de 

met. 

mei'cure de vingt-huit pouces (0,758) , ou 
d’une colonne d’eau de trente-deux pieds 

met. 

(10,396),- car c’est à celte hauteur qu’elle 

peut porter ces deux liquides , et Içs y 

« 

maintenir en équilibre. 

En examinant les effets de la compsesr 
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aion de Fatmosphère, Lavoisier remarque 
que sans elle les molécules des liquides 
s’éloigneroient indéfiniment sans que rien 
diminuât leur écartement, si ce n’est leur 
propre pesanteur qui les rassembleroit 
pour former une atmosphère. 

M. Dalton conteste cette assertion, que 
la pression de l’atmosphère maintient 
l’eau à l’état liquide : il observe que si l’on 
supprimoit de suite le poids de l’atmo- 
sphère , la portion aqueuse qui y existe 
nes’augmenteroit pas de beaucoup, parce 
que, dit-il, elle y est à-peu-près au niaxi- 
muni de ce que -peut pi-oduire. et entretenir 
la température : seulement la suppression 
de V obstacle aCcédèroit V évaporation sans 
en augmenter bien sensiblement la quan- 
tité absolue. M. Dalton paroît confondre la 
quantité d’eau soluble dans l’atmosphère 
avec celle qui , réduite en vapeur, forme- 
roit à elle seule une atmosphère. 

Et lorsque nous voyons que, par une 
foible diminution dans la pression de 
l’atmosphère , opérée , soit à l’aide de la 
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machine pneumatique , soit en s’élevant 
sur les plus hauts sommets du globe , 
nous vaporisons l’éther et l’alcool, et faci- 
litons l’ébullition de tous les liquides, etc. 
on ne peut pas disconvenir que , si l’atmo- 
sphère ne pesoit plus sur ce globe , elle 
ne fût remplacée par la vaporisation de 
presque tous les liquides que nous con- 
noissons. ' 

La pression qu’exerce l’air atmosphé- 
rique, en rapprochant les molécules des 
corps , en augmente l’affinité. M. Biot a 

prouvé qu’on pouvoit former de l’eau en 

« 

soumettant à une forte pression un mé- 
lange de gaz l^jjrdrogène et de gaz oxigène , 
dans des proportions convenables. 

.SECTION VI. 

Des modifications apportées à Vaction 
chimique par Ut Vitaülé. 

Sans doute les loix de la nature sont 
constantes et immuables; et c’est à ce 
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caractère qui leur est propre , que nous 
devons cette uniformité d’action et cette 
succession de phénomènes qui renou- 
vellent et perpétuent ce qui existe , sans 
aucun changement, dans la nature des 
corps. 

Mais lorsque plusieurs loix s’appliquent 
et s’exercent sur la même substance, et 
concourent à la même action , l’effet 
qui n’appartient exclusivement à aucune 
d’elles , doit être considéré comme le ré- 
sultat d’un effort commun, dans lequel 
chacune des loix agissantes a une part 
plus ou moins influente. C’est dans ce 
mélange de forces , c’est dans ce résultat 
d’action , qu’il faut démêler ce qui apj^r- 
tient à chacune des loix agissantes : le pro- 
blème devient d’aatant plus difficile à 
résoudre , qu’il se complique de l’action 
d’un plus grand nombre de ces loix. 

Supposons, pour un moment, que les 
germes de vie cessent d’agir dans la na- 
ture , notre planète ne présentera plus 
que des masses de matière soumises aux 
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loix invariables de la pesanteur et des 
affinités : ces loix détermineront l’arran- 
gement des masses et la disposition des 
molécule* enfr’elles. 

Mais , si nous portons nos regards sur 
cette scène d’action ,\le réaction , de com- 
position et de décomposition que nous 
préseiitent les êtres organisés, soit végé- 
taux, soit animaux; nous verrons do nou- 
veaux agens concourir à produire le même 
efFet et modifier à l’infini , l’action des 
deux loix primordiales dont nous venons 
de parler. 

Chaque corps vivant obéit à des loix 
vitales de sensibilité, d’irritabilité, etc. 
qui règlent ses fonctions et constituent ce 
qu’on appelle on lui la vie : mais ces loix 
ne sont point au même nombre et ne 
présentent ]ias la meme intensité ou la 
même énergie dans les diverses classes 
des êtres organisés : plus les loix vitales 
sont nombreuses et intenses , plus les phé- 
nomènes s’éloignent des résultats rigou- 
reux ([[ue les affinités nous offrent lors- 
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qu’elles s’appliquent sur la matière ina- 
nimée. 

Tous les corps , sans exception , ont des 
affinités propres, en vertu desquelles-'ils 
font choix de certaines substances, etTe- 
poussent les autres; mais les résultats des 
combinaisons ne sont pas les mêmes dans 
tous ; lorsqu’une terre ou un métal se 
combine avec d’autres corps, il change 
de nature, c’est-à-dire que le nouveau 
composé n’a plus les caractères des élé- 
mens qui le constituent; ce sont de nou- 
veaux êtres dont la nature peut changer 
encore à chaque instant par l’application 
et la combinaison de nouvelles substances. 
Les corps organiques , au contraire, ont la 
faculté de s’approprier et de s’assimiler 
les alimens , sans changer de nature : ils 
impriment leur caractère propre à la sub- 
stance qui leur sert de nourriture , et 
gardent , sans altération, leur type pri- 
mitif J ' 

Ainsi , dans les corps organiques 'et 
vivans , il y a choix de matière et assi- 
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milation : ils conservent constamment leur 
forme , leur caractère et leur nature pri- 
mitive; tandis que dans les corps inorga- 
niques , il y a composition et formation 
d’un corps nouveau , dont la forme et les 
propriétés ne sauroient être déduites , ni 
de la forme, ni des propriétés des sub- 
stances qui se combinent 

Si nous suivions de plus près les phé- 
nomènes et les résultats de cette assimila- 
tion dans les corps organiques , nous ver- 
rions que les divers degrés d’intensité dans 
les forces vitales y déterminent des modi- 
•iîcations infinies : plus les forces vitales 
sont intenses ou énergiques , moindre est 
l’empire des agens externes sur les fonc- 
tions de la vie: par exemple, dans le vé- 
gétal , les principaux organes sont cachés 
sous l’épiderme; ils reçoivent, dans cette 
position , l’action immédiate de la chaleur, 
de l’air etde l’eau, de même que l’influence 
des forces intérieures de la vitalité. Ces 
organes existent, pour*ainsi dire, entre 
les faeultés organiques de îa plante et l’ac- 
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tion très- puissante des causes externes: 
cette fonction dépend donc essentielle- 
ment de l’influence combinée de l’action 
vitale, et de l’action de l’air, de l’eau, de 
la chaleur et de la lumière. La plante ne 
digère ni dans urte température très-froide , 
ni dans une température très-chaude; elle 
languit dans l’obscurité , et se flétrit par 
une lumière trop vive. Cependant elle ne 
reçoit pas , d’une manière absolue , l’in- 
fluence ou l’effet nécessaire de ces agens : 
elle a une température qui lui est propre; 
elle décompose l’eau qui la mouille ; elle 
conserve et perpétue son espèce , et périt 
plutôt que de faire c^oix et de s’assimiler 
des substances délétères. 

Mais combien cette vitalité a plus d’éner- 
gie dans les animaux! La. nature a caché 
leurs principaux organes dans le centre 
même du corps , pour en soustraire le 
travail à l’action des causes externes : ici , 
tout est vital , et les variations de tempé- 
rature , l’air el l’eau , n’ont presque aucune 
influence sur les résultats. 
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Dans, les corps inorganiques , il n’y a 
donc que matière et affinité : tous les 
changeraens qui s’opèrent en eux, vien- 
nent du dehors ; l’air, l’eau , la chaleur , y 
produisent des effets nécessaires, constans, 
invariables. « 

Dans les corps organiques , outre la 
matière et l’affinité, il y a des loix vitales 
qui modifient sans cesse If action des agens 
externes et celle de l’affiuilé. 

U suffit de jeter un coup-d’œil sur l’ef 
fet que produisent l’air , l’eau et la cha- 
leur, lorsqu’ils agissent ou sur un corps 
vivant, ou sui* le même corps mort, pour 
sentir tout le pouvo® de la vitalité : nous 
verrons que l’air et l’eau servent à la res- 
piration et à la nourritm'e de l’être vi- 
* vant , par la décomposition qu’ils éprou- 
vent dans ses organes, en même temps que 
la chaleur en anime et vivifie tous les res- 
sorts : mais ces mêmes corps deviennent , à 
la mort de l’être organique, les premiers 
agens de sa décomposition , puisque , pour 
le conserver sans altération , il faut le sous- 
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traire à leur action. La racine d’une plante 
vivante, plongée dans l’ea« , décompose ce 
liquide , et s’en nourrit ; tandis que la 
même racine morte, mise dans l’eau, y 
est décomposée à son tour- 

11 ne faut pas d’autres preuves, >e pense , 
pour se convaincre de cette grande vérité , 
que les phénomènes et les résultats prove- 
na i^de l’action de l’air , de l’eau, dq calo- 
rique, sur les corps organisés, diffèrent 
essentiellement, selon que ces corps sont 
ou vivans ou morts. 

On peut donc conclure que la vitalité 
modifie la loi des affinités dans le corps 
vivant; ou plutôt que l’action delà vita- 
lité coïncide avec celle de l’affinité pour 
produire des effets qui leur sont com- 
muns. 

Il suit de ce principe incontestable, que 
la vitalité rend l’application des loix chi- 
miques, déduites de l’a|finité des corps 
morts, d’autant plus difficile , que le cqrps 
vivant est doué de facultés vitales plus 
nombreuses ou plus énergiques. 
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En descendant de l’être le mieux orga- 
nisé jusqu’à la matière inaninlée, on voit 
successivement diminuer l’influence de la 
vitalité, et le pouvoir de l’affinité chimi- 
que reprendre par degrés son empire. 

Gardons-nous cependant de conclure 
que la loi des affinités entre les molécules 
de la miatière animée , est differente de la 
loi d’affinité entre les molécules tfe la 

0 

matière morte : la loi est la même dans 
les deux cas , et l’affinité est une pour 
tous les corps : mais elle produit des effets 
constans et invariables , lorsqu’elle est 
seule à agir sur la matière morte, tandis 
que , dans les corps vivans , son action est 
modifîée par celle des loix vitales. 

Non-seulement les loix de la vitalité 
modifient les résultats de la loi des affini- 
tés d’une manière particulière et diffé- 
rente dans chaque Classe d’êtres vivans ; 
mais elles en varient encore les effets dans 

les individus do ja même espèce, et sou- 

« 

vent dans le même individu, selon ses 
affections, les maladies, les dispositions et 


Digitized by Google 



APPLIQUÉE AUX ARTS. 55 
«utres causes nombreuses qui se présen- 
tent. 11 ne faut donc pas être surpris, si on 
trouve une si grande variété dans les résul- 
tats des expériences faites sur des corps vi- 
vans par des hommes également dignes de 
foi , et si les travaux faits sur là végétation 
offrent des phénomènes si différons. 

La chimie des corps vivans exige donc 
une étude toute particulière; et la chimie 
seule ne .peut en expliquer aucune fonc- ' 
tion. Nous connoissons, sans doute , les 
effets de l’air, de d’eau , de la chaleur sur 
la matière inanimée : mais il n’appartient 
qu’à l’observation des- phénomènes des 
corps vivans , de nous fiûre connoitre les 
modifications qu’apporte la vitalité à tous 
ces résultats. . . • 

On tomberait donc dans une étrange 
erreur, si l’on croyoit qu’on puisse appli- 
quer et transporter aux corps vivans les 
résultats d’action qu’on observe sur les 
corps morts. La chimie animale a ses loix 
propres , et elle nous présente des résul- 
tats qu’on ne peut ni prévoir , ni expli- 
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quer , d’après les loix d’affînité qu’on étu- 
die sur la matière inanimée. Cette vérité 
a été si bien sentiq par Stahl etBoerhaave , 
qui , à des vues profondes sur la chimie , 
joignoient des connoissânees très-étendues 
sur l’économie animale , qu’ils se sont 
abstenus de toute application chimique 
aux phénomènes du corps humain , et 
que le premier a fondé la secte des Ani- > 
• mistes, et le second celle des Mécaniciens. 

Je suis cependant bien éloigné de pen- 
ser que les connoissânees chimiques soient 
ou inutiles ou étrangères à l’étude des 
phénomènes que présente le corps vivant : 
la chimie nous apprend à connoitre la 
nature et les propriétés' de tous les corps 
qui agissent sur l’économie animale; elle 
nous indique les altérations qu’ils éprou- 
vent dans leur action ; elle nous donne 
même les moyens de reconnoître et d’ap- 
précier plusieurs des changemens qui 
s’opèrent sur le corps vivant : c’est ainsi , 
par exemple , qu’en analysant l’air avant 
et après la i-espiration , on s’est convaincu 
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qu’il y a voit absorption d’une portion de 
ce fluide; d’où l’on a conclu une pro- 
duction constante de chaleur dans le pou- 
mon : cés faits chimiques , qui sont con- 
firmés par l’observation physiologique , 
établissent cette vérité d’une manière 
incontestable. Mais tout ce qui tient essen- 
tiellement à la vdtalité , tout ce qui com- 
prend les fonctions qui dépendent plus 
particulièrement de la vie , telles que la 
chilification , la sanguification , la sécré- 
tion des humeurs, la nutrition, la diges- 
tion , le choix des ali mens , l’effet des 
remèdes , le jeu des organes , ne sau- 
roit être expliqué ni éclairé par la seule 
chimie. 

Il faut donc conclure de tout ce que 
nous venons de dire , que , pour arriver 
à une connoissance exacte des fonctions 
d^ l’économie animale , il faut réunir 
l’anal^'^se du chimiste à l’observation du 
physiologiste : le premier fait connoîti’e 
les matériaux sur lesquels s’exerce l’action 
vitale,’ il^en détermine la Hature primi- 
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live cl en marque les altérations; il corn-- 
pletlc, ponr ainsi dire, le travail de Tana- 
tomiste, en analysant les organes et les 
humeurs que celui-ci n’avoit fait que 
séparer et décrire : mais là finissent ses 
fonctions , là se borne son pouvoir : car 
nous n’avons opéré jusqu’ici que sur la 
matière brute ; l’analyse et la dissection 
ne se sont exercées que sur un cadavre ; 
et il nous reste à poursuivre l’étude des 
phénomènes qui constituent la vie dans 
les corps organiques : or , ici, la seule ob- 
servation doit nous servir de guide, parcç 
que nous ne pouvons soumettre ni à l’ana- 
lyse chimique, ni aux opérations du scal- 
pel, lo principe qui anime' tous ces res- 
sorts. Cette élude est d’autant plus di£B- 
cilc, que, ri nous tourmentons le corps 
vivant par des moyens quelconques , nous 
le sortons de son état naturel ; et que , dans 
cet état , il ne nous présente plus que des 
altérations. Cette étude est d’autant plus 
difficile, que le principe de vie agit dans 
chaque fonctisn d’apfès des loix qui se 
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compliquent par le nombre et qui varient 
même en intensité, selon les circonstances, 
dans le même individu. 

On peut donc regarder la chimie , ap- 
pliquée aux corps vivans , comme une 
science qui fournit de nouveaux moyens 
d’observation , et nous permet de con- 
stater les résultats de la vitalité par l’ana- 
lyse de ses produits. Mais gardons-nous 
de nous immiscer dans le travail de la 
vitalité : l’affînMé chimique s’y confond 
avec des lôix vitales qui méconnoissent 
le pouvoir de l’art; et n’oublions pas sur- 
tout que la part qui est réservée à'J’afli- 
nité chimique , dans tous les phénomènes, 
de la vie, est d’autant plus bornée, qu’ils 
appartiennent à des corps mieux orga- 
nisés. 


6o 


CHIMIE 


c 


CHAPITRE IL 

Des moyens que le chimiste emploie pour 
préparer les molécules des corps à V ac- 
tion chimique. 

Après avoir fait coiinoître les loix qui 
jjrésident à l'action chimique, et les mo- 
difications qu’elles reçoivent de quelques 
qualités inhérentes à la ïAatière, ou d’un 
fluide généralement répanda*dans la na- 
tute , il nous reste à indiquer'^les moyens 
que le chimiste emploie dans ses diverses 
opérations pour disposer les corps à des 
combinaisons ou à des décQpij>osi tiens. 

Tous ces moyens préparatoires ou pré- 
disposans se bornent à affoiblir la force 
de cohésion qui lie entr’elles les parties 
des corps , et s’oppose à leur désunion. 

Or , les moyens par lesquels ou par- 
vient à diminuer cette force , se rédui-, 
sent à trois : 

Les opérations mécaniques. 



d by Google 



6i 


APPLIQUÉE AUX ARTS, 
a”. La solution et cristallisation. 

3". L’application de la chaleur. 

SECTION PREMIÈRE. 

Des opérations mécaniques que le chi- 
miste emploie pour préparer les molé- 
cules des 'corps à C action chimique. 

Lorsqu’on veuf opérer sur un corps 
solide , on commence par le réduire en une 
infinité decor|)s plus petits, 6^ cettj» divi- 
sion s’opère par le marteau la râpe , la 
presse , le ciseau , le pilon. • . . ‘ 

‘On emploie l’un ou l’autre de ces agens 
selon la hatiu’e du corps qu’on soumet à 
l’analyse. ' ' *f 

On se sert du marteau pour briser des 
pierres ; de la râpe , pour diviser et déchi- 
rer des racines, des fruits, ou des écorces 
fraîches; du couteau et du ciseau, pour 
couper, par tranches, des substances ani- 
males et des matières végétales ; de la 
presse, pour exprimer les sucs des v^ 
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gétaux , ou les fluides des parties ani- 
males. 

Dans un laboratoire , on fait un plus 
grand usage du pilon et du mortier , 
parce qu’outre l’avantage d’ofifrir le moyen 
de triturer et do broyer convenablement 
des matières diues , la forme du vase 
s’oppose à toute déperdition de matière. 

La nature des substances qu’on est dans 
le cas de broyer pour en préparer l’ana- 
lyse, oblige le chimiste à fournir son labo- 
ratoire de mortiers et de pilons de diffé- 
rente qualité. 

U doit avmr des mortiers de verre pour 
toutes les substances corrosives qui , d’ail- 
leurs, ne présentent pas une grande du- 
reté ; des mortiers de pierre , en marbre , 
agathe et porphyre / pour la trituration 
des 'corps solides , ou pour y piler des 
herbes , ramollir des bois , broyer des 
fruits et les préparer à recevoir l’action 
de la presse ; des mortiers de bronze , de 
fer ou de laiton pour toutes les opéra- 
tions qu’on exécute sur les corps qui 
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offrent de la résistance à l’action du pilon. 
La nature des corps doit décider du chohc 
qu’on doit faire de tel ou tel mortier ; et , 
à ce sujet, on doit consulter leur dureté 
et leur action , pour que le mortier ré- 
siste , et ne mêle pas quelqu’un de ses 
principes à ceux de la subsUnce qu’on 
veut analyser. 

' U paroît inutile d’observer que, pour 
que la matière soit convenablement sou- 
mise à l’effort du pilon , il faut que le 
fond du mortier présente une forme con- 
cave qui soit telle que^la forme con- 
vexe du piltm la touche dans tous ses 
points. , ■ 

Le chimiste qui se borneroit à triturer 
par la chute égale et perpendiculaire du 
pilon, obtiendroit 4ine division. très-im- 
parfaite et fort inégale : ^e partie de la 
matière échapperoit nécessairement à la 
pulvérisation ; tandis qu’en roulant et 
tournant la tête du pilon sur la matière , 
on la presse fortement contre les parois , 
et l’oa ramène successivement sous l’ao- 
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tion du pilon toutes les parcelles qui au- 

' , 4 ^ 

roient pu se soustraire à son choc. 

Il arrive souvent que le mouvement 
rapide du pilon fait échapper en fumée 
une partie de la matière qu’on traite : 
pour prévenir cet accident , qui très-sou- 
vent produit des exhalaisons dangereuses 
à respirer , et qui , dans tous les cas , en- 
traîne une perte sensible de matière, on 
à soin de couvrir le mortier avec un linge 
dans le milieu duquel on pratique un 
trou pour faire passer le pilon : on évite, 
par ce moyen , toute évaporation ; mais , 
lorsqu’on peut , sans incqpyénient , hu- 
mecter la matière, on prévÿjnl également 
l’évaporation. î 

Il est des corps dont le broiement seroit 
très-pénible, si çn n’Àvoit pas la précau- 
tion de le facilt^ par quelques prépara- 
tions préliminaires : par exemple , on 
chauiFe au rouge presque toutes les pierres 
qu’on veut triturer ; et , en cet état , on 
les jette dans l’eau pour les refroidir : elles 
acquièrent , par ce moyen , une û'agilité 
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extrême, et on peut Jes briser ensuite 
avec facilité. 

II est des métaux , tel que le zinc , qui 
cedent sous le marteau sans se briser ; 
mais, si on chauffe le zinc , alors il ^i^raine 
l>ar le plus petit choc. 

Lorsque, par la trituration , on a porté 
la matière à un certain degré de division, 
on sépare par le tamis tout ce qui est suffi- 
samment broyé , et l’on remet sous le 
pilon ce qui demande un nouveau degré 
de pulvérisation. 

A l’aide du tamisage, on accélère l’opé- 
ration , attendu que les parcelles non 
broyées n’échappoient à l’action du pilon 
qu’à la faveur de la poussière fine qui les 
enveloppoit. 

Comme le tamisage donne lieu à la 
volatilisation d’une partie très-subtile de 
la matière dont la respiration peut être 
nuisible, on obvie à cet inconvénient en 
employant des tamis composés de trois 
pièces; savoir, d’un tamis, d’un couver- 
cle et d’un fond : dans ce cas , on i^et la 
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matière dans le tamis , on y adapte le 
fond et le couvercle , et l’on procède à 
l’opération : la p>oussière qui passe à tra- 
vers le tamis est reçue dans le fond , d’où 
on la rtrtire lorsque l’opération est faite. 

En adaptant ensemble plusieui's tamis 
dont les trous présentent divers calibres ; 
et en les plaçant les uns sur les autres, de 
manière que celui dont les trous sont les 
plus gros soit au-dessus, et celui dont 
les trous sont les plus petits soit au-dessous; 
on peut obtenir, de la même opération, 
plusieurs produits de diverse grosseur : 
c’est ainsi qu’on sépare les divers numéros 
de plomb destiné pour la chasse. ' 

On peut suppléer au tamisage par le 
moyen de l’eau : il suffit d’agiter dans ce 
liquide les matières broyées; elles s’éta- 
blissent sur-le-champ à diverses hauteurs , 
selon leur division , parce que les plus 
grosses se précipitent les premières. On 
emploie ce procédé dans les arts , pour 
obtenir , à divers degrés de finesse , cer- 
taines préparations. Comme on les broie 
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assez généralement à l'aide de meules qui 
se meuvent dans des ouviers pleins d’eau , 
le mouvement de la meule chasse les mo- 
lécules f dont les plus légères gagnent le 
haut des cuviers , taudis que les plus gros- 
sières restent sous la meule. En ouvrant 
successivement des robinets à diverses 
hauteurs , et hiisant «ouler le liquide qui 
est au->-dessus , on obtient tous les degrés 
de finesse qu’on peut desirer. 

Dans quelques autres opérations des 
arts , on fait passer un courant d’eau sur 
la matière soumise à l’action du pilon : 
cette eau entraîne successivement tûut ce 
qui est assez divisé pour être transporté : 
elle se rend dans une suite de réservoirs , 
où elle dépose plus ou jnoins prompte- 
ment ce qu’elle .a entfainé ; de sorte que 
les premiers réseri^oirs retiennent la ma- 
tière la plus grosse, comme plus pesante, 
et les derniers ne reçoivent que la plus 
fine et la plus subtile. 

Le lavage s’emploie , non seulement 
pour séparer des matière homogènes qui 
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ne diffèrent que par leur degré de divi- 
sion ; mais il fournit encore le moyen de 
séparer des matières de -même degré de 
finesse et de pesanteur spécifique diflFé- 
rente : c’est sur-tout dans les travaux des 
mines qu’ on fait usage de ces moyens pour 
séparerlemineraioules métaux des pierres 
qui leur sont unies. • 

La Porphyrisation n’est qu’une tritu- 
ration plus exacte : elle s’exécute, sur une 
pierre plate de porphyre , ou sur toute 
autre pierre très-diu-e et d’une surface 
très-lisse , à l’aide d’une pierre de même 
degré de dureté, qu’on appelle i molei^e : 
on étend la matière sm la table de por- 
phyre : on prend la molette avec les deux 
mains, et on 1» promène cir.culairement 
et en diversions pour écraser la matière. 
La partie de la molette qui porte sur le 
porphyre ne doit pas être parfaitement 
plane : sa sur&ce doit être une portion de 
sphère d’un très-grand rayon ; sans cela, 
la matière seroit chassée devant la mo- 
lette , et ne s’engageroit point sous elle 
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pour être broyée. Lorsque la matière est 
trop étendue sur la surface du porphyre 
on la ramène au centre avec un couteau, 
à lame très -mince, de fer, de corne ou 
d’ivoire. 

« 

Avant d’opérer chimiquement sur tui 
corps, on commence par en déterminer 
le poids; et les moyens qu’on «emploie . 
rentrent dans la série des opérations pré-, 
paratoires à l’action chimique. 

Toutes les fois qu’on veut déterminer 
la quantité de matière que contient un . 
corps, on le met en équilibre avec d’autres 
corps dont le poids est connu , et qu’on 
prend pour têrme de comparaison. 

L’instrument dont on se sert le - plus 
communément , est un levier de fer sus- 
pendu dans son milieu , de manière que 
les deux bras soient en équililH’^, et qu’ils 
jouissent d’un mouvement d’ ascension et 
d’abaissement libre , et le plus exempt do • 
frottement qu’il est possible. Ce sont ces 
instrumens qu’on appelle balances. 

Mais , dans les diverses circonstances 
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OU Voa est dans Je cas de détermioer le 
poids des corps , il se présenta doux objets : 
le premier , de détermiaer le poids d’une 
masse ; le secobd , de comparer le poids 
respectif d’un volume donné de cette 
masse avec un pareil volume d’autres 
corps connus ; dans le premiei^ cas , c’est 
le potiis absolu; dans le second , c’est la 
pesanteur spécifique qu’on cherche. 

Lorsqu’on veut déterminer le poids 
absolu : ou il s’agit de peser de gros vo- 
lumes , QU de petits objets ; çt on se sert 
de grosse» ou do petites balances , selon 
le cas. 

Il faut qu’un laboratoire soit pourvu 
de balances d’une précision exti’ême : car, 
comme cm n’y opère que sur de petites 
masses, et que souvent c^n en extrait, 
par l’analyse , des atomes dont il importe 
toujours d’appréoier le poids, il faut être 
• pourvu d’instruwens extrêmement sen- 
sibles pour les ^précier. JJ’ailleurs , o’est 
presque toujours sur des résultats d’ana- 
lyses qu’on se décide, oi* à exploiter 
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une mine, ou à former d’autres entre- 
prises considérables; et l’on sent de quelle 
conséquence il est d’écarter toute cause 
d’erreur. 

Comme dans les laboratoires , on est 
souvent dans le cas de p«!ser des sels , des 
acides et autres matières corrosives , on 
est forcé de les enfermer dans des vases 
de verre ; et alors il est indispensable de 
peser séparément ou de tarer le vaisseau 
qui les contient , pour déduire ce poids 
du poids total, et avoir le poids du li- 
quide. Cette double opération entraîne 
une grande perte de temps; et j’obvie 
à cet inconvénient , ên me servant de 
deux capsules de verre de même poids , 
mobiles et profondes , qui se placent dans 
lest deux bassins d’xme balance , et qu’on 
peut ôter à volonté. 

Les balances doivent être placées dans 
un lieu sec, très-éclairé , et qui soit à 
l’abri des vapeurs corrosives du labora- 
toire. Sans cette précaution , elles s’oxi- 
dent et se détériorent On doit conserver 
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les plus sensibles dans des cages de verre, 
et ne les découvrir que pour le besoin. 

S’il est question de peser des gaz , on 
sent déjà qu’il est nécessaire d’apporter 
des modifications dans les procédés que 
nous venons de décrire. Et , comme l’on 
est obligé d’enfermer dans des Arases les 
liquides dont on veut prendre le poids , 
on est également forcé d’eafermer les 
substances aériformes : à cet effet , on a 
un grand ballon dont la capacité doit être 
au moins d’un demi-pied cube ( 17 , 1 3863 
décim. cubes), c’est-à-dire, de dix-sept à 
dix-huit pintes (neuf kilogrammes). On 
l’adapte sur la platine de la machine 
pneumatique , et on fait le vide du mieux 
qu’il est possible, ayant soin d’observer 
la hauteur à laquelle descend le baro- 
mètre d’épreuve. Le vide fait , on ferme 
le robinet adapté à l’armure du goulot , 
et on pèse le ballon avec la plus scrupu- 
leuse exactitude. Après cela , on le visse 
sur une cloche qui contient le gaz qu’on 
veut peser , et qui repose sur la tablette 
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de la cuve hydro-pnçumatique ; il si^t 
d'ouvrir le robinet pour déterminer Tas- 
cension du gaz dans le récipient; il est 
nécessaire d’enfoncer la cloche dans la 
cuve , de manière que l’eau de l’extérieur 
soit de niveau avec celle qui est dans l’in- 
térieur. Alors on ferme le robinet , on 
dévisse le ballon , et on le pèse de nou- 
veau. Le poids y déduction faite de celui 
du ballon vidé^ donne la pesanteur du 
volume de gaz qu’il contient En multi- 
pliant le poids par 1728, et divisant le 
produit par un nombre de pouces cubes, 
égal à la capacité du ballon , on a le poids 
du pied cube du gaz mis en expérience ; 
on ramène le poids du pied cube à celui 
que doit avoir le même gaz sous une pres- 
sion de a 8 pouces de mercure, et à une 
température de 10 degrés du thermomè- 
tre , en*femployant le procédé détaillé par 
Lavoisier dans ses Élémens de Chimie. 

11 ne &ut pas non plus négliger de tenir 
compte de la petite portion d’air resté 
dans le ballon : on l’évalue d’après la 
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hauteur à laquelle s’est soutenu 1© baro- 
mètre d’épreuve. Si cette hauteur étoit, 
par exemple, d’un centième de la hau- 
teur totale du baromètre , il en feudroit 

I 

conclure qp’il est resté un centième d’air 
dans le ballon , et le volume total du gaz 
ne seroit plus que de ~ du volume total 
du ballon. 

C’est d’après ces principes que Lavoi- 
sier a dressé la table suivante des pesan- 
teurs des différons gaz , à a 8 pouces de 
pression , et à i o degrés du thermomètre. 


Noms 
des Gu. 

Poi DS 
du pouce 
cube. 

Poids 

du 

pied cube. 

Novs des 
Auteurs 
qui ont 
évalué 
les poids. 

Air atmosphérique. 

fraîn*, 

0, 46005 

••ret. RitM. firaini. 

1 . 3 . 3,00 

Lavoisier. 

Gai aïote 

o, 4444 ''i 

1 . a .48,00 

Lavoisier. 

— ozifrM 

o,5o6q4 

1 ,4> f 2,00 

Lavoisier. 

— • • 

o,o 553 g 

o.o. 6 i,i 5 

Lavoisier 

— acide carboniq. 

o, 68 q 83 

2.0. 40,00 

Lavoisier. 


0,54600 

1 . 5 . p,i 4 

Kinv.in. 

— ammoniaque. , . 

0,27488 

0.6. 45,00 

Kirwan. 

— acide sulfureux. 

1 ,03820 

3 .O.t)b,OO^Rirwan. 
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On entend par apesanteur spécifiqite , 
le poids absolu des corps divisé par leur 
volume ; ou , ce qui revient au même , 
le poids que pèse un volume déterminé 
d'un corps. Mais, pour avoir un' termé 
de comparaison dont le poids soit inva- 
riable , et que , par conséquent , on puisse 
prendre pour l’unité à laquelle on rap- 
porte , par comparaison , le poids de la 
substance qui est l’objet de l’expérience ; 
on‘a choisi l’eau distillée comme le corps 
dont la pesanteur, sous le même volume, 
n’est pas sujette à des variations : ainsi , 
le poids de l’eau étant représenté par le 
nombre i , le poids d’un égal volume 
(l’or sera représenté par le nombre 1 9. 

Tout consiste donc , dans l’aréométrie, 
à obtenir la pesanteur d’un corps , com- 
parée à'celle d’un volume semblable d’eau 
distillée. Les moyens varient selon la con- 
stitution des corps. 

S’il s’agit de peser un solide insoluble 
dans l’eau , on le pèse dans l’air , ensuite 
dans l’eau. En déduisant du poids total 
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ce qu'il a perdu dans l’eau , on a sa pesan' 
teur comparée à celle d’un volume égal 
d’eau. Ce procédé est fondé sur les deux 
principes suivans : 

1 Qu’un corps plongé et submergé dans 
un liquide, déplace im volume d’eau 
égal au sien. 

2°. Que le poids de l’eau déplacée est 
égal à celui que perd le corps dans son 
immersion. 

Lorsque les solides sont plus légers que 
l’eau , on emploie , pour les submerger , 
un porps dont on connoît la pesanteur 
dans l’eau, et qu’on déduit lorsqu’on 
détermine par le calcul le poids comparé 
du solide. 

L’instrument le plus simple pour peser 
les solides, est une balance à l’un des bras 
de laquelle on. suspend le corps par un bl 
très-mince. On pèse le corps dans l’air , 
on le pèse ensuite dans l’eau; et on déduit, 
par la difierence , le poids du volume d’eau 
déplacée égal à celui du corps. 

Le pèse-solide de M. Nicolson est plus 
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jwrtalif: il consiste en un cylindre de verre 
ou de métal à l’extrémité duquel est sus- 
pendu un -plateau pesant. Un autre pla- 
teau est placé à sa partie supérieure , et 
porté sûr une tige très-mince. On enfonce 
l’instrument , à l’aide de ce poids , jusqu’à 
une marque fixe sur la tige; on met le 
corps à peser sur le plateau supérieur , et 
on charge de poids jusqu’à enfoncer jus- 
qu’à la marque ; on compare ces poids 
avec ceux qui sont nécessaires pour faire 
plonger l’instrument jusqu’à la même 
marque ; et la différence donne le poids 
absolu du corps. On placd alws le corps à 
peser dans le plateau inf^ieur ; on charge 
de poids le supérieur jusqu a enfoncer jus- 
qu’à la marque ; et on a le poids d’un 
volume égal d’eau en déduisant du poids 
total le poids qui vient d’être ajouté. 

M.Guytonaperfectionnécetinstrument 
en le rendant d’un usage propre à peser 
les solides et les liquides : il y a ajouté une 
pièce qu’il appelle plongeur y parce qu’elle 
est destinée à être plaeée dans le plateau 
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ioférieur. Ce plongeur est une bulle de 

veire lestée d’une suffisante quantité de 

niercure pour que son poids total soit égal 

au poids additionnel constant , plus au 

poids du volume d’eau que cette pièce 

déplace. 

Lorsqu’il est question de peser des 
liquides d’une moindfe pesanteur spéci- 
fique que l’eau, ou connoit le poids de 
l’instrument dans l’eau qu’on compare 
avec son poids dans le liquide plus léger. 

S’il est question d’un liquide très-pe- 
sant , outre le plongeur , on ajoute des 
poids dans le bassin supérieur pour enfon- 
cer jusqu’à la marque. 

U est inutile d’observer que cet instru- 
ment ne peut peser que les corps dont le 
poids n’excède pas le poids additionnel 
nécessaire pom* enfoncer le gravi-mètre 
jusqu’à la marque. 

On a mccessivement proposé des ins- 
truineus plus ou moins propres à déter- 
miner la pesanteur comparée des li- 
quides. 
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1®. On pèse iin flacon vide ; on le pèse 
«ncore après l’avoir rempli d’eau distillée; 
ou verse l’eau et on la remplace par un 
égal volume du liquide dont on cherche 
la pesanteur comparée ; en déduisant , 
dans les deux cas , le poids du flacon , il 
est clair qu’on a le poids comparé des 
deux liquides; le procédé est d’Homberg. 

On plonge dans l’eau distillée un 
corps inattaquable par ce liquide ; on 
charge le corps de difiërens poids pour 
l’enfoncer jusqu’à une marque fixe et dé- 
terminée swr une tige qui surnage. Con- 
noissant le poids de l’instrument et ceux 
qu’il a fallu ajouter pour l’enfoucer, leur 
somme donne le poids de l’eau déplacée. 
On plonge le même instrument dans le 
liquide dont on veut reconnoitre la pe- 
santeur ; on le charge de poids , pour qu’il 
enfonce jusqu’à la même marque , et la 
somme de la pesanteur de l’instrument, 
et des poids ajoutés donne le poids du 
liquide déplacé. Ce poids , comparé à ce- 
lui du volume égal d’eau déplacée, forme 
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la pesanteur comparée. Cet aréomètre est 
de Fahrenheit. 

3®. L’instrument le plus simple pour 
peser les ' liquides ou en déterminer le 
degré de concentration, est le pèae-Uqueur 
ou aréomètre de Baumé; il consiste en un 
tube de verre gradué , lesté à sa partie infé- 
rieure par un peu de mercure qui le tient 
toujours dans une situation verticale. Il 
marque zéro au point où il s’arrête, lors- 
qu’on le plonge dans l’eau distillée : les 
graduations supérieures expriment les 
divers degrés dont il descend dans les 
liquides plus légers; les inférieures mar- 
quent les degrés dont il s’élève dans les 
liquides plus pesans. Ce pèse-liqueui* est 
d’un service commode; et, quoiqu’il ue 
piêsente pas une précison mathémati- 
que , il suffit poqr les usages ordinaires 
de nos fabriques, où l’on ne connoît guère 
• • que celui-là.' 

4 ". M. Ram.sden a pi-oposé un petit tré- 
buchet de laiton à leviers inégaux , sur 
l’un desquels coule un poids à la manière 
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des balances romaines. L’extrémité de 

l’autre bras est un fil de crin qui suspend 

une boule de verre lestée par du mercure.* 

On juge de la pesanteur des liquides par 

le poids que donne la boule lorsqu’on la 

submerge. Il est avantageux de remplacer 

le fil de crin par un fil de platine. On peut 

consulter les Mémoires de M. Hassenfratz , 

Essais de Chimie sur l’ Aréométrie , et 
« 

l’ouvrage de Brisson , sur les pesanteur* 
spécifiques f vol. in-l^. 

■ U est presque inutile d’observer que , 
pour apporter une grande précision dans 
l’appréciation des pesanteurs spécifiques 
des fluides, il faut tenir compte de la tem- 
pérature de l’atmosphère, qui, en les dila- 
tant plus ou moins, fait varier le pèse- 
liqueur. Mais les instrumens que nous 
venons de décrire, suifisen t pour nos usages 
ordinaires ; et l’évaluation de la tempéra- 
ture n’est nécessaire que par rapport aux 
liqueurs les plus évaporables , ou celles 
dont la plus légère différence dans la con- 
sistance’ produit de grandes variations 
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pour le commerce; de là vient qu’on a 
introduit dans la vente des eaux-de-vie 
et alcool, l’usage d’en calculer le degré 
par l’application du thermomètre et de 
l’aréomètre. On peut voir dans les Mé- 
moires de la Société des Sciences de 
Montpellier, un Mémoire de Boris qui 
contient une belle suite d’expériences 
sur les mélanges d’eau et d’alcool , et sur 
la dilatabilité de ces mélanges à divers 
degrés de température. C’est sur le résul- 
tat de ces expériences qu’on a construit 
le pèse-liqueur employé dans le midi pour 
déterminer les degrés de spirituosité des 
eaux-de-vie; ce pèse-liqueur porte avec 
lui les corrections convenables aux divers 
degrés de température. 

SECTION IL 

'De la Solution , considérée comme moyen 
préparatoire à V action chimique. 

Nous appelons solution, la division et 

la disparition d’un corps quelconque dans 
r. 
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un liquide, sans qu’aucun des deux éprouve 
aucune altération dans sa nature. 

Nous adoptons ce mot dans le sens que 
le célèbre Lavoisier (i) lui a donné , avec 
d’autant plus de raison , que cette opéra- 
tion diffère essentiellement de la dissolu- 
lion J qui doit être réservée pour expliquer 
l’action d’un acide sur un métal , une terre 
ou un alkali : dans ce dernier cas , non- 
seulement il y a solution , mais il y a en- 
core combinaison et quelquefois décompo- 
sition de l’un des co?ps, comme lorsqu’on 
fait agir un acide sur un métal , ou sur un 
sel neutre dont l’acide peut être déplacé 
par l’acide plus fort qu’on emploie (2). 

Il suit de cette distinction établie par 


(1) Draité élémentaire de OiimU , tom. 11, cfaap.T, 
aect. I , pag. 101 et loa. 

(2) Comme il n’est question , dans ce chapitre, que 
d’une opération préparatoire à l’action chimique, il 
est évident que noua ne pouvons pas nous y occuper 
de la dissolution qui entraîne avec elle combinaison 
ou décomposition. Il poroîtra étonnant que , lès résul- 
tats de la solution et de la dissolution étant si diiférens, 
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Lavoisier, entre la solution et la dissolu- 
tion , que le mot dissolvant ne peut plus 
être conservé au liquide qui détermine la 
solution ; il faut le remplacer nécessaire- 
ment par le mot résolvant. Ainsi , le corps 
résolvant est le liquide dans lequel dispa- 
roît le corps qui se résout; et , pour parler 
d’une manière plus générale , nous dirons 
avec M. Monges , que le résolvant est le 
corps qui conserve sa forme , et la donne 
à l’autre. 

11 est des corps dont la constitution est 
telle , qu’ils paroissent constamment à 
l’état liquide , à la température ordinaire 
de l’atmosphère : c’est dans cette classe 
que nous prenons les résolvans, tels que 
l’eau , l’alcool , le calorique. 

Les corps naturellement solides ou ga- 

sieux peuvent être ramenés à l’état liquide , 

\ 

on ait exprimé , jusqu’à Lavoisier, ces opéralions par 
pn seul mot : car, dans la langue des sciences sur- 
tout, il faut éviter de désigner, sous la même dénomi- 
nation, des résultats opposés, ou des opérations entiè- 
rement différentes. 
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en augmentant , dans les premiers, la dose 
de calorique, et en la diminuant dans les 
seconds. X»eur force de cohésion et d’élas- 
ticité détermine la dose de calorique qu’il 
faut ajouter ou extraire pour produire cet 
effet * A 

Si quelques corps solides ou fluides ont 
échappé jusqu’ici à la solution, c’est qu’on 
n’a pas pu appliquer aux uns et soustraire 
aux autres la dose de calorique nécessaire 
pour rompre leur cohésion. 

' Lorsque la force de cohésion ne peut 
pas être vaincue par l’affinité du résol- 
vant , le chimiste emploie trois moyens 
pour préparer le corps à sa solution : 

1 °. Il aifoiblit par des moyens méca- 
niques la force de cohésion. 

2 °. Il augmente l’affinité du résolvant 
par le concours du calorique. 

3°. Il diminue la cohésion, en satiurant 
ime portion de son énergie par Tadditioa 
d’un autre corpç. 

La division d’im corps a le double avan- 
tage de diminuer la cohésion et de mul- 
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tiplier les surfaces ; elle afifoiblit la résis- 
tance et augmente l’action. La pierre à 
chaux, le quartz, naturellement insolu- 
bles dans l’eau, peuvent être amenés à 
tm tel degré de ténuité, que, charriés par 
ce liquide et déposés lentement, les molé- 
cules «prennent , par leur réunion , des 
formes régulières ; c’est de cette manière 
qu’on peut concevoir la formation des 
cristaux de roche et de spath calcaire sur 
des surfaces pierreuses qui sont continuel- 
lement mouillées par l’eau qui a coulé à 
travers des roches de nature analogue à 
celles des cristaux. 

Bergmann avoit déjà observé que des 
corps qui ne sont pas sensiblement atta- 
qués lorsqu’ils sont en masse , deviennent 
solubles quand on les divise. {^Lettres sur 
V Islande J p. 421.) 

On peut encore aider l’action de l’afli- 
nité par le moyen du calorique : il a le 
double avantage de^miquer la cohésion, 
et d’être lui-même tm corps résolvant; de 
sorte que toutes les fois qu’on fait copcou- 
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rir le calorique avec un autre liquide , on 
obtient un effet compliqué de faction des 
deux agens ; et, pour se faire une idée 
exacte de la part que le calorique a dans 
le résultat , on doit le considérer sous les 
deux points de vue sous lesquels nous ve- 
^ nons de le présenter. 1”. U aifoiblit la force 
de cohésion en éloignant les molécules : 
cet effet suffit pour déterminer faction 
du résolvant dans plusieurs cas, et il con- 
tribue toujours à f accélérer. 2°. Il dissout 
lui-même une portion du corps , en pro- 
portion de la quantité dans laquelle on 
f emploie: le seul refroidissement, ou , ce 
qui est la même chose, la soustraction de 
celte cause de solution, entraîne la préci- 
pitation de toute la portion du corps qui 
ne devoit sa solution qu’au calorique. 

U ne faut pas cependant considérer le 
calorique comme facilitant , dans tous les 
cas , les solutions : cette propriété du calo- 
rique n’est incontestable que lorsqu’on 
agit sur des corps fixes , soit solides , soit 
liquides : car , lorsqu’on opère sur des 
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corps dont l’état naturel est celui d’un 
fluide aériforine, alors le calorique faci- 
lite le jeu de cette force d’élasticité , qui 
tend sans cesse ou à porter ces fluides à 
l’état de gaz , s’ils sont en combinaison , 
ou à les y maintenir , s’ils jouissent de leur 
expansion naturelle ; de manière que, 
dans tous ces cas , le calorique tend à dé- 
velopper et à fortifler cette énergie d’élas- 
ticité qui contrebalance sans cesse celle 
des aflinités , et résiste à l’action des résol- 
vans et des dissolvans. 

Un troisième moyen , qu’on emploie 
pour préparer les corps à la solution , 
consiste à diminuer la force de cohésion 
par la combinaison d’une autre sub- 
stance ; un exemple rendra ceci très-sen- 
sible : lorsqu’on plonge de la chaux vive 
dans l’eau , la chaux attire l’eau et s’en 
empare ; mais , à mesure qu’elle s’en sa- 
ture , sa force de cohésion diminue ; de 
sorte qu’il arrive un moment où l’affinité 
de l’eau l’emporte , et qu’elle dissout im 
, peu de chaux. 
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Il y a quelquefois si peu d’affinité entre 
un liquide et un solide , que le dernier 
n’en est pas sensiblement mouillé , et que 
le liquide sé” forme en gouttes arrondies 
et saillantes à sa surface : l’eau et le suif 
nous en fournissent un exemple. 

D’un autre côté , quelquefois l’affinité 
du résolvant l’emporte tellement sur la 
résistance de cohésion qu’oppose le corps 
à résoudre , qu’on ne peut conserver à ce 
dernier sa forme solide , qu’en le mettant 
à l’abri et hors du contact du résolvant. 
C’est cette facilité , cette tendance à la 
solution qui constitue le caractère de cette 
classe de sels qu’on appelle déUquescens , 
parce qu’exposés à l’air, ils en attirent le 
peu d’humidité qui est nécessaire à leur 
solution. ) 

. Watson, qui a observé les phénomènes 
de la solution avec le plus grand soin , a 
conclu de ses nombreuses expériences : 

1". Que l’eau acquiert du volume dans 
le moment de l’immersion d’un sel. 
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2“. Que son volume diminue pendant 
la dissolution. 

3°. Qu’elle remonte, après la dissolu- 
tion , au-dessus du premier niveau. 

Le premier phénomène est l’effet néces- 
saire de l’immersion d’un solide dans un 
liquide. 

Le second est le résultat immédiat de 
l’abaissement de température , produit 
par la solution. 

Le troisième annonce que le liquide 
qui reprend sa température se restitue 
dans son état naturel avec une augmen- 
tation sensible de volume, par rapport au 
volume du corps dont il s’est chargé. Ce- 
pendant l’augmentation de volume n’est 
pas , à beaucoup près , en proportion de 
celui du corps résous , ce qui annonce 
une sorte de pénétration ou de combinai- 
son entre les deux corps. {Journal de Phy- 
sique y t. XIII, p. 62.) 

L’opération de la solution des sels dans 
l’eau , donne constamment du froid : à la 
vérité, MM. Fourcroy et Vauquelin ontfait 
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connoître que , lorsqu’on a dépouillé de 
leur eau de cristallisation les sels qui en 
demandent beaucoup pour cristalliser , 
leur solution dans l’eau laisse échapper du 
calorique ; mais alors ces sels ne sont plus 
dans leur état naturel ; et ils produisent 
du froid , comme tous les autres , lors- 
qu’on les résout avec toute leur eau de 
cristallisation. 

Lorsque l’eau tient un sel en dissolu- 
tion , on peut alors considérer le nouveau 
corps comme ayant des affinités particu- 
lières et différentes de celles des deux 
corps composans : ainsi la solution de l’alun 
dans l’eau , laisse aller une grande partie 
d’alumine qui se précipite dès qu’on dé- 
■gage l’alun par cristallisation. 

Lorsqu’un liquide tient plusieurs sels 
en solution , l’évaporation ou l’abaisse- 
ment de tMnp>érature les en précipite 
dans les rapports inverses de leurs affini- 
tés avec le résolvant Ces^sels se séparent 
rarement bien purs, parce qu’ils exercent 
entr’eux des afiinités , en vertu des- 
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quelles ils s’unissent et se mêlent plus ou 
moins. 

' Deux liquides peuvent aussi Se résoudre 
lorsque leurs- affinités respectives l’empor- 
tent sur leurs forces de cohésion. Si l’on 
mêle de l’eau avec l’éther , à parties égales , 
il s’établit deux liquides qui restent sépa- 
rés : l’un inférieur , qui tient beaucoup 
d’eau et peu d’éther; l’autre supérieur, 
qui tient peu d’eau et beaucoup d’éther. 

On peut accélérer la solutibn , en im- 
primant un léger mouvement au liquide; 
car, par ce moyen, on déplace successi- 
' vement l’eau dont l’affinité s’est affbiblie, 
et on la remplace par une portion du 
même liquide plus avide. Le mouvement 
a encore l’avantage d’opérer, sur la sur- 
face du corps qu’on veut résoudre, un 
frottement mécanique qui en détache des 
molécules et les livre à l’action du ré- 
solvant. 

Comme il importe , dans un grand 
nombre d’arts, de ne pas évaporer des 
liquides qu’ils ne soient à-peu-près satu- 
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rés tlu corps sur lequel on opère, on fait 
passer , à plusieurs reprises , le même li- 
quide sur de nouvelles quantités du corps à 
résoudre; et On l’en charge jusqu’à ce qu’il 
est arrivé au degré de concentration con- 
venu; on parvient au même résultat en 
faisant passer le liquide à ti^vers une cou* 
che très-épaisse du corps qu’on veut ré- 
soudre; et on laisse' assez long-temps les 
deux corps en action pour qu’il y ait 
saturation. 

^ SECTION III. 

De la CristaUisaiion , conaidérèe^omrne 
moyen'^ préparatoire à V action chir- 
mique. ^ 

Le but de presque toutes les solutions et 
évaporations, est de mpprocher les liquides 
pour opérer la cristallisation des sels 
sont dissous. Les molécules qu’on rappro- 
che tendent sans cesse à prendre d^ formes 
ou des figures polyèdres, constantes et dér: 
ternûnées. .a 
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La régalarité des formes est une loi 
de la matière, aussi générale que cello 
de la pesanteur. 

La nature a imprimé à chaque classe 
de corps une forme invariable; et c’est 
sur-tout cette variété de formes qui éta- 
blit entr’elles la principale ligne de dé- 
marcation , et qui nous sert à les distin- 
guer au premier coup-d’œil. 

C’est cette propriété qu’ont tous les 
corps d’affecter une forme constante , que 
les chimistes ont appelée cristallisation. 

Dans les êtres organiques , la forme 
paroit être assez généralement appropriée 
aux besoins du corjjs vivant; tandis que 
dans les substances minérales , elle paroit 
être indifférente. 

Les premiers chimistes qui reconnurent 
que la figure des corps étoit assez con- 
stamment la même , désignèrent les cris- 
taux d’après la ressemblance plus ou 
moins grossière qu’on crut appercevoir 
entr’eux et des corps connus : de-là les 
dénominations des cristaux eu tombeaux^ 
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pointes de diamant , >croix , lames de 
couteau t etc. 

Ces expressions , qui ne se rapportoient 
^u’à des corps dont les figures sont très- 
variables , ne laissoient à l’esprit que des 
idées confuses ; le célèbre Linné paroit 
être le premier qui ait reconnu que les 
formes étoient toutes géométriques; en 
conséquence , il crut pouvoir en faire la 
base de la distribution méthodique ou 
de la classification des substances mi- 
nérales. 

Romé de Lisle a soumis à un examen 
rigoureux toutes les formes connues , 
et a cru reconnoître dans la grande va- 
riété de formes que présentent les cris- 
taux d’une même espèce de corps , une 
forme primitive dont les autres n’étoieiit 
que des modifications. 

M. Haüy , en divisant les cristaux par 
des moyens mécaniques, est parvenu à 
démontrer l’existence d’un noyau pri- 
mitif dans chaque cristal. Ce noyau a 
une forme constante et déterminée ^Kiur 
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cliaque sorte de corps , à laquelle l’appli- 
cation successive de diverses lames apporte 
des modifications infinies. Ce célèbre mi- 
néralogiste a fait voir de quelle manière 
ces lames surajoutées à la forme primi- 
tive , j)ouvoient , par leur décroissement , 
la varier , la modifier et la changer. Son 
travail ne laisse que le sentiment de la 
vérité dans l’esprit de ceux qui s’occupent 
sérieusement de cristallographie. 

C’est ainsi qu’en divisant un prisme 
hexaèdre de spath calcaire par des sec- 
tions parallèles entr’elles, on le dépouille 
successivement de toutes les lames qui 
en constituent l’enveloppe , et l’on arrive 
à un noj^au constamment uniforme qui 
représente un vrai rhomboïde. En abat- 
tant les huit angles solides du cube du 
spath fluor , on obtient un octaèdre. Le 
^spath pesant produira un prisme droit , 
à bases rhombes : le feld-spalh, un paral- 
lélipipède obliquangle : le béril , un prisme 
droit hexaèdre : le spath adamantin , un 
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rhomboïde tin peu aigu : la blende , un 
dodécaèdre à plans rhombes : le fer de 
nie d’Elbe , un cube , etc. 

Si , après être parvenu à cette der- 
nière subdivision , on vouloit poursuivrç 
dans d’autres sens , on briseroit le„ cris- 
tal au lieu de le diviser. 

Mais le solide qui forme le noyau , 
peut encore être soudivisé parallèlement 
à ses faces : il en est de même de la 
matière enveloppante , qu’on peut diviser 
par sections parallèles aux faces du cris- 
tal primitif; de manière que les parties 
détachées sont similaires , et ne diffèrent 
que par le volume , qui va décroissant 
à mesure que l’on pousse la division plus 
loin : ce sont ces petits solides similaires, 
susceptibles d’une division extrême , qui 
forment les molécules intégrantes du 
cristal. • 

Une fois parvenu à connoître la forme 
primitive du cristal , et conséquemment, 
celle de ses molécules intégrantes , il f^I- 
loit chercher et déterminer les loix sui- 
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vant lesquelles ces molécules SC disposoient 
pour former autour du noyau une enve- 
loppe qui présentât des polyèdres très- 
diflerens entr’eux , quoique originaires 
d’une même substance : or , M. Haüy a 
démqntré que toutes les parties de l’en- 
veloppe sont formées de lames qui décrois- 
sent régulièrement par des soustractions 
d’une ou de plusieurs rangées de molé- 
cules intégrantes : c’est ainsi , par exem- 
ple , qu’en élevant sur chaque face d’un 
cube primitif une série de pyramides 
dont chacune diminue d’une rangée de 
petits cubes élémentaires , on obtiendra 
un dodécaèdre ; et le cube , avant d’ar- 
river à cette forme , passera par une mul- 
titude de figures intermédiaires ; de ma- 
nière que si le travail de la nature s’ar- 
rête à l’un ou à l’autre de ces passages , 
on aura des modifications à la forme pri- 
mitive. 

Comme les décroissemens sont formés 
par des lames dont les molécules sont 
ti’ès-petites ^ les faces de la pyramide sont' 
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très-unies. Mais si les assises de la pyramide 
décroissent dans une progression plus 
forte , c’est-à-dire , qu’au lieu d’une ran- 
gée de cubes , il y ait soustraction de 
quatre à six d’une assise à l’autre , les 
pyramides seront plus surbaissées , et 
leurs faces adjacentes ne pouvant plus 
être de niveau , la surface du solide se- 
condaire sera composée de vingt-quatre 
triangles isocèles, inclinés les uns sur les 
autres. 

Les décroissemens des lames de superpo- 
sition se font en général ou parallèlement 
aux arêtes du noyau , ou parallèlement 
aux diagonales ,• M. Haüy a appelé les 
premiers , décroissemens sur les bords , 
et les seconds , 'décroissemens sur les 
angles. U est quelques cas rares où ces 
décroissemens sont mixtes. 

Tantôt les décroissemens se font à-la- 
fois sur tous les bords, comme dans le 
dodécaèdre à plans rhombes cité plus 
haut; tantôt sur tous les angles , comme 
dans l’octaèdre originaire du cube ; tantôt 


lOO 


CHIMIE 


ils n’ont lieu que sur certains bords ou 
sur certains angles. 

Quelquefois les décroissemens so7it uni- 
formes, soit sur les bords, soit sur les 
angles. D’autres fois ils varient d’un bord 
à l’autre, ou d’un angle à l’autre; ce qui 
arrive sur-tout lorsque le noyau n’a pas 
une forme symétrique, et que les faces 
diffèrent, par exemple, par leur incli- 
naison respective, ou par la mesure de 
leurs angles. Dans^certains cas, les décrois- 
semens sur les bords concourent avec les 
décroissemens sur les angles, pour pro- 
duire une même forme cristalline. Il arrive 
encore quelquefois , qu’un même bord ou 
un même angle suit plusieurs loix de dé- 
croissement qui se succèdent l’une à 
l’autre. 

En général le nombre de rangées sous- 
traites n’est pas très-variable : les soustrac- 
tions se font le plus souvent par une ou 
deux rangées de molécules , ce qui dimi- 
nue le nombre de formes qui peuvent 
être produites par les décroissemens. S’il 
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y avoit des décroissemens par lo, so, 
3 o et 40 rangées, comme cela seroit pos- 
sible, la prodigieuse variété de formes 
auroit de quoi effrayer l’imagination. 
Mais , malgré les limites étroites entre les- 
quelles les loix de la cristallisation sont 
resserrées, M- Haüy a trouvé, en se bor- 
nant aux deux loix les plus simples, c’est- 
à-dire à celles qui produisent les soustrac- 
tions par une ou deux rangées , que le 
spath calcaire étoit susceptible de deux 
mille quarante-quatre formes différentes,- 
et de huit millions trois cent quatre-vingt- 
huit mille six cent quatre, en admettant 
les décroissemens par trois et quatre ran- 
gées. 

Les stries ou canelures que présentent 
sur leur surface la plupart des cristaux, 
sont toujours parallèles aux rebords 'des 
lames de superposition. Ces points ou ces 
inégalités dans le travail de la cristallisa- 
tion , annoncent que la nature n’a pas 
joui pleinement des ponditions nécessaires 
pour perfectionner son opération; mais 
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ces anomalies apparentes deviennent une 

nouvelle preuve du décroissement des 

lames. 

La fécondité des loix d’où dépendent 
les variations des formes cristallines est 
telle , que souvent des molécules de di- 
verses figures s’arrangent de manière qu’il 
en résulte des polyèdres semblables dans 
différentes sortes de minéraux ; ainsi le 
dodécaèdre à plans rhombes , qu’on peut 
obtenir en combinant des molécules cu- 
biques , provient dans le grenat de petits 
tétraèdres à faces triangulaires isocèles. Il 
est encore possible que des molécules simi- 
laires produisent une même forme cris- 
talline par des loix différentes de décrois- 
sement ; et il peut exister , en vertu d’une 
loi simple de décroissement , un cristal 
qui , à l’extérieur , re.sserable au noyau , 
c’est-à-dire à un solide qui ne résulte d’au- 
cune loi de décroissement. 

M. Haüy a réduit à six formes primi- 
tives toutes celles que l'analyse méca- 
nique lui a présentées dans les dissections 
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de cristaux. Ces formes sont le paralléli- 
pipède en général, qui comprend le cube, 
le rhomboïde, et tous les solides terminés 
par six faces parallèles deux à deux ; le 
tétraèdre régulier ; Toctaèdre à faces trian- 
gulaires; le prisme hexagonal ; le dodé- 
caèdre à plans rhombes , et le dodécaèdre 
à plans ti’iangulaires isocèles. 

Ce savant cristal lographe a encore ob- 
servé que les formes identiques qui, jus- 
qu’ici se sont rencontrées comme noyaux 
dans des espèces différentes, sont du nom- 
bre de celles qui ont un caractère particu- 
lier de perfection et de régularité , comme 
le cube , l’octaèdre régulier , le tétraèdre 
régulier, le dodécaèdre à plans rhombes, 
égaux et^ semblables. Ces formes, qui' ap- 
parti^nent à plusieurs espèces, peuvent 
être considérées comme des limites aux- 
quelles la nature arrive par différentes 
routes, tandis que chacune des formes 
jilacées entre ces limites, semble être af- 
fectée à une espèce unique. 

11 nous reste à présent à faire connoîtr© 
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les conditions qui sont nécessaires pour 
amener un corps à une parfaite cristal- 
lisation. 

i". Un coi-ps ne cristallise qu’autant 
que, par une division préalable, on a 
rompu la cohésion , et mis les molécules 
dans le cas d’exercer pleinement et libre- 
ment leurs affinités réciproques. 

Cette division peut s’effectuer par solu- 
tion : la solution s’opère dans l’eau pour 
les sels, dans le calorique pour les miné- 
raux , dans l’alcool pour les résines et 
quelques huiles. 

2 °. Lorsqu’un corps est dissous dans 
l’un ou l’autre de ces fluides , on opère la 
réunion des molécules dissoutes , par l’éva- 
poration , ou en abaissant la température 
du liquide. 

Dans les cas où la solution est faite par 
l’eau ou l’alcool , on évapore jusqu'à ce 
qu’il se forme de petits cristaux à la sur- 
face ou sur les parois; on arrête alors l’opé- 
ration ; et , par le refroidissement , il se 
précipite beaucoup de sel en cristaux. 
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En évaporant le liquide qui reste après 
l’avoir enlevé de dessus les cristaux, on 
peut obtenir une seconde levée de cris- 
taux , et épuiser le liquide de tout sel par 
des opérations successives. Mais si la dis- 
solution est faite par le calorique seul, 
comme dans les fusions métalliques, celles 
du soufre et du phosphore, il faut d’autres 
précautions pour décider la cristallisation. 
Si on laisse refroidir un métal fondu, il 
ne tardera pas à reparoître, par le re- 
froidissement, avec sa forme primitive, 
et en laissant appercevoir quelques traces 
confuses, ou quelques délinéamens im- 
parfaits de cristallisation, tels qu’on les 
voit dans l’antimoine et le zinc. Mais si, 
au moment où la surface du métal fondu 
vient de se figer, on perce cette enveloppe 
pour faire couler le liquide métallique 
contenu dans l’intérieur, la capacité sera 
tapissée de cristaux réguliers qui , presque 
toujours, présentent la forme cubique ou 
l’octaèdre. Nous poüvons inférer de ce que 
nous venons d’observer , que le métal en 
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masse n’est qu’un agrégé de cristaux , et 
que le seul moyen de lui donner le liant 
et la ductilité convenables , c’est de le 
battre au marteau et de le corroyer. 

De ce qui vient d’étre dit sur la cris- 
tallisation opérée par évaporation et re- 
froidissement , nous pouvons conclure 
qu’après avoir saturé un liquide bouillant 
d’une substance saline quelconque , il 
suHit de le laisser refroidir pour obtenir 
un dépôt de cristaux. On concevra aisé- 
ment tous ces phénomènes, en considérant 
qu’il y a alors deux liquides agissant sur 
le sel ( l’eau et le calorique ) et qu’en sous- 
traisaut l'un d’eux , on doit avoir pour 
précipité toute la portion de sel qu’il 
lenoit en dissolution. 

Lorsque l’évaporation du dissolvant 
s’opère lentement , la cristallisation est 
toujours plus régulière; alors les molé- 
cules s’unissent et s’arrangent en vertu de 
leurs affinités; tandis que, lorsque l’éva- 

O 

poration est rapide, les molécules se pré- 
cipitent les unes sur les autres, et il n’y 
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a plus que confusion dans leur assem- 
blage. 

Non-seulement la lenteur de Tévapo- 
ration détermine la régularité des formes, 
mais elle concourt encore à donner du vo- 
lume aux cristaux : c’est ce que nous obser- 
vons chaque jour dans les solutions salines 
que nous abandonnons dans un coin de nos 
laboratoires ; c’est ce que nous démontrent 
toutes les opérations de la nature , qui 
forme, avec le temps et par évaporation 
insensible , des cristaux salins et pierreux 
que nous ne pouvons pas imiter, parce 
qu’il n’est pas en notre pouvoir de faire 
entrer les siècles comme élémens dans 
nos opérations. 

Le repos du liquide n’est pas moins né- 
cessaire pom* obtenir des formes bien ré- 
gulières : une agitation non interrompue 
s’oppose à tout arrangement symétrique; 
elle précipite les cristaux à mesure de leur 
formation, et l’on n’obtient , pour ainsi 
direj que les molécules intégrantes des 
cristaux. 
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On tire parti dans les arts , du trouble 
qu’apporte l’agitation dans la liqueur , 
pour se procurer des cristaux d’une divi- 
sion extrême : c’est par ce moyen qu’on 
précipite en petites aiguilles très-délices, 
les cristaux de sulfate de soude , ceux de 
nitrate de potasse, etc. 

Il arrive souvent qu’une dissolution 
justement rapprochée, refuse de cristal- 
liser ; dans ce cas, une légère secousse im- 
primée au vase décide quelquefois la erfs- 
lallisation. Farenheit avoit observé -que 
dans cette circonstance , il s’échappoit de 
la chaleur au moment du choc , ce qui 
paroit prouver que le calorique étoit in- 
terposé entre les molécules, et qu’il ne 
falloit que le plus léger mouvement pour 
l’extraire. 

Un cristal qui se forme dans l’eau, re- 
tient constamment une partie plus ou 
moins considérable du liquide, et c’est ce 
qu’on appelle eau de cnsla/lisaiion. 

La solution n’alieu,que parce que l’af- 
finité du liquide surmonte la cohésion qui 
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lie les parties du sel ; mais , à mesure que la 
masse du liquide diminue par l’évapora- 
tion , son affinité de masse décroît , et celle 
des molécules du corps dissous augmente , 
puisqu’elles se rapprochent; il doit donc y 
avoir un moment où IJaffinitédu sel l’em- 
porte sur celle du liquide ; et, dès ce mo- 
ment , le sel qui se forme en cristaux doit 
en retenir une partie. Cette eau de cris- 
tallisation entre comme principe dans 
la combinaison , puisqu’on ne peut plus 
reconnoître ce liquide , ni à l’œil , ni 
au toucher , ni à l’épreuve hygromé- 
trique. • 

Cette eau de cristallisation concourt à 
donner au cristal sa forme, sa transpa- 
rence , sa cohésion. Lorsque , par la cha- 
leur, on la fait échapper , on voit presque 
toujours disparoître ces trois caractères. 
Par exemple, si on expose à la chaleur un 
cristal transparent de sulfate de chaux , 
on verra de suite l’eau se volatiliser et se 
dissiper en fumée , le cristal perdra sa 
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Iransparcncc* , il devieudra friable et pul- 
vérulent. 

Les substances simples, telles. que les 
métaux , quelques terres , le soufre , le 
phosphore , les résines , et généralement 
tous les corps simples et qui ne sont pas 
solubles dans l’eau , cristallisent sans rete- 
nir sensiblement de leur dissolvant. Mais 
les substances composées demandent à 
être dissoute dans un liquide , pour y 
prendre la portion nécessaire à la forma- 
tion de leurs cristaux. 

L’eau de cristallisation est plus ou 
moins abondante dans les sels. M. Kirvvan 
l’a déterminée pour les principaux sul- 
fates , nitrates et muriates dans le tableau 
qui suit : 
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U est des sels qui , quoique obtenus par 
évaporation , ne se présentent pas tou- 
jours avec la même quantité d’eau de 
cristallisation : on l’a déjà observé pour 
le sulfate de soude qui , par l’évaporation 
de la liqueur qui le tient en solution , se 
précipite en partie en une croûte qui est 
dépourvue d’eau de cristallisation, tandis 


Digitized by Google 




lia 


C H I M 1 li 


que le liquide retient encore une grande 
quantité de sel en solution. J’ai eu occa- 
sion d’observer ce phénomène dans mes 
travaux en grand sur la fabrication de la 
couperose : lorsque la solution du sulfate 
de fer est parvenue à une concentration 
de 37 à 38 degrés (aréomètre de Bauiné), 
alors la liqueur blanchit et se trouble ; 
il se fait un précipité blanc qui s’attache 
aux parois des vaisseaux , à tel point, qu’on 
a quelque peine à l’en séparer , ce qui 
demande une grande attention pour ne 
pas fondre les chaudières : ce dépôt n’est 
que du sulfate de fer presque privé d’eau 
de cristallisation. Dès que ce dépôt s’est 
formé , la liqueur reprend sa couleur ver- 
dâtre, et sa concentration diminue de 5 à 
6 degrés. On peut concentrer de nouveau, 
sans accident, jusqu’à ou 38 degrés; 
mais , à ce degré , il se fait un nouveau 
précipité semblable au premier, et accom- 
pagné des mêmes phénomènes : ce préci- 
pité n’arrive qu’entre le 40 et 42' degré, 
lorsque la solution est bien saturée, c’est- 
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à -dire loi’squ^il n’y a pas excès d’acide. 
Si l’on examine toutes les circonsüinces 
de ce phénomène , on verra que , lorsque 
la solution est rapprochée au 37' degré, 
il n’y a plus alors, dans la liqueur , que la 
quantité d’eau nécessaire pour balancer 
l’aJEnité des molécules salines ; passé ce 
terme , celle-ci l’emporte , et le sel se pré- 
cipite. Après cette précipitation , l’affinité 
de l’eau restant la même, elle se trouve 
par là supérieure à celle du sel qui reste , 
et peut le tenir en solution jusqu’à ce que 
l’évaporation , rompant de nouveau l’équi- 
libre, il y ait un nouveau précipité. 

L’eau de cristallisation adhère aux sels 
avec plus ou moins de force : il en est quel- 
ques-uns qui la laissent échapper dès qu’ils 
sont exposés à l’air , tels que la soude , le 
sulfate de soude , etc. ; ces sels , perdant 
leur transparence , leur dureté , leur forme, 
deviennent blancs et farineux , et , en cet 
état, on les appelle des sels effleuris. Il 
est d’autres sels qui ne sont nullement 
altérés par leur séjour à l’air; il en est 
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encore qui se résolvent en liqueur dès 
qu’ils sont exposés à l’atmosphère ; on les 
nomme des sels déliquescens. 

tes phénomènes que* nous présentent 
les divers sels lorsqu’on les prive forcé- 
ment par le feu de leur eau de cristalli- 
sation , servent à les distinguer et à lesr 
reconnoître. Les uns pétillent ; d’autres se 
liquéfient; il en est qui se boursoulïlent; 
et quelques-uns se décomposent sur les 
charbons allumés , en brûlant avec ou sans 
lumière. 

SECTION IV. 

Du Calorique , considéré comme moyers 
■préparatoire à V action chimique. 

De tous les moyens que le chimiste 
emploie pour préparer les corps à l’action 
chimique , il n’en est pas de plus actif ni 
de plus en usage que le calorique. 

Ce fluide réunit en lui seul presque 
toutes les propriétés qu’on peut desirer : 
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1 il est susceptible de se combiner avec * 
quelques substances , et de les faire passer 
à l’état permanent de fluide gazeux ou 
aériforme. a“. Il forme, avec d’autres sub- 
stances, des combinaisons moins durables, 
mais suffisantes pour changer leur con- 
stitution de solide en liquide , ou de li- 
quide en vapeurs. 5". Dans tous les cas , 
il écarte les molécules des corps, diminue 
leur cohésion et facilite l’action des autres 
substances qu’ou lc?hr applique. 

On peut donc regarder le calorique 
sous deux rapports : tantôt comme faci- 
litant l’action des réactifs ou des corps 
qu’on fait servir à l’analyse d’une sub- 
stance ; tantôt comme agissant lui-même 
à titre de réactif, et enlevant à une sub- 
stance quelqu’un de ses principes , avec 
lequel il se combine ; de sorte que le calo- 
rique borne quelquefois son effet à pré- * 
pai’er , faciliter ou prédisposer à l’action 
chimique, tandis que très -souvent il 

I 

est lui- même employé comme moyen 
d’analyse. , 
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Lia propriété qu’a le calorique , de ra- 
mollir ou de fondre les corps durs , en 
a fait presque le seul agent des opérations 
de la fii&ion, et de ces changemens, aussi 
variés que merveilleux, que les métaux , 
les pierres et quelques substances solides, 
végétales ou animales, reçoivent de la 
main des hommes. 

La propriété qu'il a de se combiner 
• avec quelques principes des corps , et de 
les volatiliser d’une«'manière progressive 
et proportionnée à leius affinités et à 
l’élasticité , a mis dans les mains du chi- 
miste un moyen fécond d’analyse ou de 
décomposition. 

On concevra toute l’étendue du pou- 
voir du calorique et toute son influence 
dans les opérations chimiques, lorsqu’on 
,verra qu’il est le principe ou l’agent des 
fiisions , des solutions , des évaporations , 
des sublimations , des distillations , en 
un mot, de presque tous les travaux que 
les hommes exécutent sur les corps , soit 
]>our en modifler les formes et la consti- 
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tution , soit pour opérer de nouvelles 
combinaisons , soit pour en extraire ou 
séparer quelques jirincipes. 

La manière d’appliquer le calorique 
est aussi variée que ses eflets. L’industrie 
de l’homme n’est nulle part aussi éton- 
nante que dans les procédés qu’elle a créés 
pour faire servir cet agent aux vues qu’il 
se propose : nous nous bornerons à faire 
connoitre scs inoyensidans les opérations 
principales , telles que la fusion , la distil- 
lation , l’évaporation , la sublimation. 

ARTICLE PREMIER. 

'Application de la Chaleur par les 
^ fourneaux. 

Le premier effet du calorique qu’o» 
applique aux corps i est d’en écarter les 
molécules sans changer leur constitution 

mais le dernier résultat de l’action de c» 

* * 

même fluide , est d’en opérer une solu- 
tion. Nous voyons le calorique se com-^ 
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porter , dans tous ces cas, comme l'eau et 
les autres liquides se comportent dans les 
solutions. Quelquefois la solution par le 
calorique rend le corps invisible : la con- 
version de quelques corps en gaz en est 
• une preuve. D’autres fois , les corps per- 
dent leur solidité sans disparoître à la 
vue ; les molécules désunies roulent , 
alors, sans solution sensible, les unes sur 
les autres ; et c’est cet état qu’on appelle 
fusion. 

L’évaporation , la distillation , la fu- 
sion , &c. s’opèrent presque toujours dans 
des fourneaux, dont la forme varie selon 
la nature et la quantité de matière qu’on 
veut traiter : elle varie encore selon l’es- 
pèce de combustible qu’on emploie et le 
degré de chaleur dont on a besoin. 

Comme les fourneaux sont d’un très- 
grand usage dans les arts , nous croyons 
utile de donner ici quelques principes 
généraux sur leur construction ; pour en 
faire ensuite une application spéciale aux 


Digitized by Google 


APPLIQUÉE AUX AIITS. ng 

ÏDurneaux de fusion , d’évaporation et de 
distillation. 


§. 1 ". 

Principes généraux sur la composition 
des Fourneaux. 

U N fourneau étant destiné par sa 
nature à contenir le combustible , à con- 
centrer et diriger la chaleur vers le point 
qui doit la recevoir , doit être composé 
de matériaux qui présentent les trois 
conditions suivantes : 

1®. Les fourneaux doivent être' infu- 
sibles au degré de chaleur qu’on leur 
applique. 

2". Ils ne doivent ni se gercer , ni écla î 
ter , ni se calciner , ni eflRIeurir. 

3 ”. Leurs matériaux doivent être mau- 

I 

vais conducteurs de la chaleur. 

S’il étoit possible d’employer à la con- 
struction des fourneaux les terres pures , 
^ nous poVirrions alors posséder des maté- 
riaux infusibles; mais la nature ne nous 
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les présente nulle part dans cet état ; dl 
l’on ne peut les ramener à ce degré de 
pureté que par des travaux pénibles et 
dispendieux. L’alumine , qui seule peut 
servir de base pour la construction des 
fourneaux , parce que seule elle a la pro- 
priété de durcir au feu , se trouve mêlée 
avec la chaux, la magnésie, la silice , le fer, 
et ces mélanges sont presque tous fusibles. 

Cependant , comme Talumine doit for- 
mer la base de la construction dos four- 
neaux, jîuisqu’elle seule peut leur donner 
la consistance nécessaire , on est forcé de 
choisir dans la classe des argiles ; et l’on , 
prend celle qui paroît réunir les pro- 
priétés qu’on desire , c’est-à-dire , qu’elle 
ne coule pas au degré de chaleur qu’on 
est dans le cas de donner. 

Ainsi, avant d’employer une argile, il 

est prudent de l’essayer; ce qui se’ fait en 

« 

en formant des briques qu’on expose à 
un degré de chaleirr au moins égal à celui 
qu’on peut être dans le cas de faire éprou- . 
ver au fourneau dont elle doit former la 
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charpente. On juge, par le résultat de cet 
essai , non-seulement de son degré de fu- 
sibilité, mais de toutes les autres qualités 
nécessaires pour une bonne construction. 

La fusibilité des argiles n’est pas le seul 
défaut que puissent présenter ces mélanges 
terreux : l’alumine a la propriété de se 
retirer sur elle-même et de perdre beau- 
coup de son volume par la chaleur; elle 
peut diminuer de plus de moitié par son 
^action graduée et poussée à l’excès : cette 
retraite des argiles est plus ou moins consi- 
dérable , selon la nature et les proportions 
de^ terres qui leur sont mélangées. U con- 
vient donc de s’assurer encore , par des 
expériences positives, du degré de retraite 
que prend la terre dont on veut faire 
usage : les potiers, les modeleurs, les sculp- 
teurs , les briquetiers les foumalistes , 
connoissent tous parfaitement la retraite 
des terres qu’ils emploient , et ils se con- 
duiserît en conséquence. 

Un autre défaut que présentent les 
argiles, c’est celui» d’éclater ou de se fen- 
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dre par le passage rapide d'une tempéra- 
ture à l’autre ; il en est peu qui , employées 
seules à la eonstruction des fourneaux , 
résistent à ces alternatives : de sorte qu’on 
voit trop souvent des fourneaux se cre- 
vasser , des briques sauter on éclat et avec 
fracas par les premières impressions d’une 
chaleur vive: le plus souvent, ce défaut 
provient de la nature des argiles ; mais 
quelquefois aussi, il provient de quelques 
bulles d’air ou de quelque peu d’humidité, 
qui ont été enfermés dans l’épaisseur des 
parois, et qui, dilatés par la chaleur, ne 
j)cuvent se faire jour qu’en rompant les 
enveloppes. 

Pour préparer les ouvrages de poterie 
à recevoir , sans danger, la chaleur néces- 
saire à leur cuisson , on les expose à l’air 
pendant quelque temps : l’eau dont ils sont 
encore imprégnés s’échappe peu à peu ; la 
retraite se fait insensiblement et sans dan- 
ger ; et , lorsque toute l’eau qui peut s’éva- 
porer à la chaleur naturelle de l’atmo- 
sphère, s’est dissipée, et que les ouvrages 

O 
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sont parvenus au même degré de siccité 
dans toute l’épaisseur des parois, on peut 
alors cuire sans crainte. Il faut cependant 
bien des précautions pour arriver à ce 
résultat. 

Le sculpteur évide ses statues pour ne 
pas pi'ésenter des couches trop épaisses et: 
fort difficiles à sécher. 

Le potier expose d’abord scs vases à 
l’ombre; peu à peu il les soumet à une 
température plus chaude avant de les 
porter au four. Tous graduent le feu dans 
la cuisson , de manière à n’arriver que 
lentement et par des degrés bien mesurés 
à la chaleur qui est nécessaire. 

On est parvenu à corriger en partie ces 
deux défauts des argiles, d’éclater et de 
faire retraite , en soignant convenable- 
ment leur préparation et en les mêlant 
avec d’autres corps. 

Avant d’employer une argile , on l’hu- 
mectc d’eau , et on la laisse , dans des creux 
ou dans des baquets , s’imprégner de celi- 
quido ;usqu’ù ce qu’elle en soit entièrement 
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pénétrée : c’est ce qu’on appelle -pourrir 
l’argile. Cette opération préparatoire di- 
vise l’argile à tel point, qu’elle parvient à 
former une pâte liquide sans grumeaux; 
elle en sépare quelques corps étrangers 
qui se précipi ten t ; elle décompose les restes 
I de sulfures métalliques qui sont plus ou 
moins abondans dans les argiles. Les ar- 
giles qui ont pourri le plus long-temps, 
sont toujours les meilleures. 

Après cela, on prend les argiles qu’on 
forme en gâteaux; et on les fait sécher à 
l’air pour leur faire acquérir la consis- 
tance qu’exigent les travaux qu’on exé- 
cute au tour ou dans des moules. 

Avant d’employer l’argile, on la pétrit 
à la main , on la malaxe, onia corroyé, do 
manière à rendi’e la pâte égale par-tout i 
à en extraire les corps étrangers qui peu- 
vent y exister, en un mot, à la disposer 
^ prendre, sous la main, toutes les formes 
qu’on veut lui donner. 

Indépendamment de cette préparation, 
qui seule suffit dans beaucoup d’opéra- 
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lions, sur-tout lorsqu’on veut donner un 
grand fini à l’ouvrage, pour les formes 
et le poli des surfaces, on est dans l’usage 
de mêler à l’argile des corps réfractaires , 
incapables de retraite et susceptibles de se 
bien lier avec elle. C’est toujours dans les 
sables quartzeux , le quartz blanc ou les 
argiles fortement calcinées , qu’on fait son 
cboix.^ 

Ces coqjs, pétris et bien mêlés avec 
l’argile , forment une espèce de charpente 
très-poreuse dont toutes les parties se lient 
par le ciment argileizx. Ils ont l’avantage 
de diminuer la retraite , de tonte leur 
masse, puisqu’ils n’en sont pas suscep- 
tibles eux-mêmes; et, en second lieu , de 
livrer plus aisément passage à l’humidité 
qui s’évapore , parce qu’ils donnent au 
corps une plus grande porosité que n’en 
a l’argile seule. 

Lorsqu’on n’a pas à sa disposition un 
sable quartzeux d’une finesse et de qua- 
lité suffisantes , on peut employer ces 
pierres de quartz blanc, qu’on trouve 
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assez communément dans le lit des ri- 
vières qui descendent des montagnes pri- 
mitives. 

11 ne s’agit que de les pulvériser pour 
])ouv'oir les faire servir : et, à cet effet, on 
les fait rougir au feu, et on les précipite 
dans de l’eau froide : elles acquièrent par- 
la la propriété de pouvoir être écrasées 
commodément sous le marteau, le pilon 
ou la meule. Lorsqu’on apperçoit dans 
ces roches , des veines colorées en vert ou 
en jaune , on rejette les morceaux colorés 
comme plus fusibles, et on ne conserve 
que ce qui est blanc. 

Les débris d’un four, les fragmens de 
brique , les cassons de creusets ou de cor- 
nues de grès, peuvent remplacer le quartz 
dans la fabrication des fourneaux. 

Il n’est pas au pouvoir de l’artiste de 
varier ù son gré , les proportions d’argile 
et de sable ; .elles sont déterminées par la 
nature même de l’argile : celle qui est 
grasse et liante peut supporter une plus 
grande quantité de sable que celle qui 
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est maigre ou courte. Si ] 'argile est en 
excès, la composition se gerce et se fend; 
si le quartz est trop abondant, le mélange 
n'a pas assez de consistance, et la compo- 
sition ne résiste ni au choc ni au trans- 
port La seule expérience peut ici nous 
servir de guide pour connoître et em- 
ployer les proportions les plus avanta- 
geuses. > 

Souvent Targilc contient quelques par- 
celles*de pierre à chaux qui passent* à 
Tétât de chaux par la calcination , et qui 
eflîeurissant ensuite par le contact de Tair , 
soulèvent en écailles la portion de la paroi 
qui les recouvroit, et laissent appercevoir 
des points blancs qui tombent en pous- 
sière. 

Pour qu’un fourneau produise tout 
Teffet qu’on peut desirer, il faut que les 
matériaux qui le composent soient maiw 
vais conducteurs de la chaleur : c’est ce 
qui fait que les Tourneaux de métal sont 
les plus mauvais de tous. 

Ou a pro^josé de mêler du charbon 


avec la composition elle-même; mais, en 
ce cas , il faut qu’il ne soit pas employé 
dans une trop forte proportion. On est 
encore dans l’usage de recouvrir d’une 
étoffe les fourneaux qui reçoivent un lé- 
ger degré de feu , pour empêcher la déper- 
dition de la chaleur ; et l’on peut former 
un enduit de charbon , de paille et d’ar- 
gile, pour concentrer la chaleur dans tous 
les cas où on la porte à un haut degré 

4 

dans le fourneau. 

§. IL 

'Principes généraux sur le choix et Rem- 
ploi des combustibles. 

I L ne suilit pas de se procurer de bons 
matériaux pour fabriquer des fourneaux , 
il faut encore faire choix d’un combus- 
tible convenable et approprié à l’opé- 
ration. 

Non-seulement les divers combustibles 
employés dans les ateliers ne produisent 
j>as la même intensité de chaleur , mais 
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leur diverse nature exige encore des con- 
sti'uctions de fourneaux particulières et 
un service tout différent 

Dans le nombre des combustibles mis 
en usage pour produire de la chaleur , on 
peut, sous ce rapport, ne connoître que 
deux classes , les chaihons et les bois. 

Les charbons se subdivisent ensuite en 
houille ou charbon-de-terre , et en char- 
bon de bois ou charbon ifégéiaL La tourbe 
qu’on emploie dans quelques pays rentre 
naturellement dans la classe des bouilles. 

La houille ou charbon -de -terre offre 
de très-grandes variétés : il est des espèces 
qui ne contiennent qu’un bitume gras , 
brûlant avec facilité, augmentant de vo- 
lume par la chaleur , se collant en masse 
dans le foyer , laissant peu de résidu , et 
n’exhalant aucune odeur sulfureuse : ceux- 
ci se conservent sans s’altérer, sans efffeu- 
rir, et forment une bonne et excellente 
qualité de combustible. 

Il est une autre espèce de charbon-de- 
terre facile à briser , pesant , noir , et 
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offrant , dans sa cassure , des points jaunes 
ou des veines de même couleiu' , brûlant 
avec assez de facilité , donnant même 
une flamme vive, mais ne fournissant pas 
à une combustion de durée. Celui-ci 
s’échauffe et souvent s’enflamme dans les 
magasins , plus souvent en plein air : il se 
décompose alors complètement, et laisse 
un résidu d’un jaune rouge qu’on peut 
employer comme la pozzolane. Ce char- 
bon a l’inconvénient d’exhaler beaucoup 
de soufre et d’user les vaisseaux de cuivre 
et de fer en faisant passer ces métaux à 
l’état de sulfure, 

La nature nous présente encore des 
charbons-de-terre noirs , durs et com- 
pactes qu’on prendroit , au premier coup- 
d’œil , pour des schistes ; ils ne paroissent 
être , en effet , que des filons de cette 
pierre imprégnée dé bitume. En général , 
ces sortes de charbons sont sulfureux ; et 
on les exploite pour en former de l’alun 
et de la couperose. Ils donnent peu de 
flamme , et laissent un résidu très-consi- 
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dérable qui conserve la forme et presque 
le volume du charbon employé. 

On trouve encore du charbon-de-terre 
friable, souvent humide, se réduisant en 
poussière par le contact prolongé de l’air 
et de l’eau. Ce n’est, à proprement parler, 
qu’une pyrite bitumineuse qu’on ne peut 
employer qu’à la calcination de la pierre 
à chaux. 

Lorsqu’il n’est question que de pro- 
duire de la chaleur , on peut se servir de 
tous ces charbons avec plus ou moins 
d’avantage; mais dans la plupart des opé- 
rations qui se font au feu, on doit tenir 
compte de l’efiFet du combustible , tant sur 
les fourneaux que sur les matières qu’on 
travaille. 

A juger des combustibles par la chaleur 
qu’ils produisent, il n’en est point qui 
mérite d’ètre préféré au charbon de terr®: 
mais le soufre qu’il contient en plus ou 
moins grande quantité, dévore les four- 
neaux , détruit les chaudières , et rend 
aigres et cassans tons les métaux qu’on 


10 3 CHIMIE 

travaille à la forge. Compai'é au charbon 
de bois , il a sur lui le désavantage de pro- 
duire de l’odeur, de la fumée, de ne bien, 
brûler qu’en grande niasse, et de ne pou- 
voir pas être gradué dans son action avec 
la même facilité. 

, Lorsqu’il ne s’agit que d’obtenir de la 
chaleur par le charbon , on donne à la 
houille une préparation qu’on appelle 
improprement désoufrage : c’est ici une 
carbonisation de houille très-analogue à 
celle du bois. 

On opère cette carbonisation de la ma- 
nière suivante: On forme un tas de houille 
qu’on élève en pyramide; on pratique 
une cheminée dans le milieu et des gale- 
ries dans le bas, pour établir un courant 
d’air. On jette du charbon embrasé dans 
la cheminée , l’incendie gagne peu à peu 
tcmte la masse ; et, lorsque la flamme c-om- 
mence à s’échapper par les côtés , on les 
revêt d’une couche de terre humide , pour 
étoufler la combustion. On ferme, en 
même temps , toutes les ouvertures laté- 
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raies et la cheminée qui avoient servi à 
établir l’aspiration. Lorsque la masse est 
refroidie, il reste une matière spongieuse , 
légère, que les Anglais appellent coak , et 
qui est le véi'itable charbon de la houille. 

Le coak a quelques avantages sur la 
houille : i”. il ne donne pas de fumée, ce 
qui le rend précieux pour nos apparte- 
niens ,et dans les ateliers où la fumée bitu- 
mineuse peut altérer quelques couleurs. 
2°. Il donne une chaleur plus vive , plus 
égale et plus soutenue. Mais il produit 
moins de flamme que la houille , ce qui 
*.en restreint les usages; d’ailleurs il n’y a 
que les .charbons de bonne qualité qui 
soient susceptibles de carbonisation. 

La tourbe est employée dans tous les 
pays d’où on peut l’extraire à peu de frais: 
ce combustible, bien desséché, donne une 
flamme vive et assez chaude ; mais il se 
consomme très- vite. L’odeur qu’exhale la 
tourbe en brûlant, est très-désagréable, 
ce qui n’a pas peu contribué à en res- 
treindre l’usage. 
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On a essayé de carboniser la tourbe , 
pour lui ôter son odeur et en rendre le 
transport moins onéreux. On a encore 
tenté d’en réduire le volume par une forte 
compression mécanique : mais tous ces 
moyens n’ont jjas encore donné àla toui'be 
les qualités des autres combustibles , et 
son usage est très-borné par-tout ailleurs 
que sur les lieux qui la produisent. Il 
seroit néanmoins à desifer que l’emploi 
de ce combustible devînt plus général ; 
car, n’eût-il que l’avantage de concourir 
avec les autres combustibles, il seroit déjà 
très-avantageux à la société, qui soufFro 
de la cherté et de la rareté du bois et de 
la houille. 

Les charbons de bois présentent encore 
plus de différence dans leurs effets que le 
charbon de terre : celui qui provient des 
bois blancs est léger, peu sonore, brûle 
avec facilité, donne de la chaleur; mais 
il s’use aisément; il tombe en poussière 
dans les magasins, et jjerd avec le temps 
presque toutes ses qualités. C’est ce char- 
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bon qu’on emploie à la fabrication de la 
poudre; il est reconnu qu’il est d’autant 
meilleur qu’il est plus récent 

Le charbon provenant de bois durs, 
tels que chêne-vert , buis , yeuse, etc. est 
très-pesant, sonore, et cassant net: il brûle 
bien , s’use peu , chauffe fortement , et 
doit être préféré dans tous les cas où il 
faut une chaleur vive et constante. 

L’éqorce d’arbre fournit un charbon 
terreux et mauvais : aussi a-t-on la pré- 
caution de les écorcer , lorsqu’on veut 
avoir de l’excellent charbon. 

Le charbon des feuilles et des pousses 
de l’année, est léger, sans consistance , et 
il s’use promptement 

Le charbon des troncs et des vieux ra- 
meaux, est poreux et feuilleté; il pétille 
au feu , et se dissipe mi étincelles pour peu 
qu’on anime le foyer. 

Les tiges de trois ou quatre ans, dé- 
pouillées de leur écorce , fournissent le 
meilleur charbon. 

La manière de charbonuer le bois iu- 


Digitized by Google 


i36 


r U : ivr I n 


Hue encore U ès-puissauuuent sur la qua- 
lité du chai’bon. 

On peut enfermer le bois dans des tuyaux 
de fer, et lui donner un degré de chaleur 
suffisant pour le convei-tir en charbon: 
cette manière est préférable à toutes, pour 
obtenir du bon charbon; mais elle est dis- 
pendieuse , et ne peut être pratiquée, que 
pour des opérations délicates : on l’emploie 
dans quelques pays pour avoir uo. excel- 
lent charbon ,avec lequel on puisse fabri- 
quer de la très-bonne poudre. 

On peut encore charbonner le bois 
dans des fosses^ où l’on brûle du bois jus- 
qu’à ce que le charbon en remplisse la 
capacité : on le recouvre alors avec une 
couverture mouillée, sur laquelle on jette 
avec rapidité ime forte couche de terre , 
pour en prévenir la combustion. Quel- 
' ques jours après, on découvre avec soin, 
et on retire le charbon de la fosse. Ce pro- 
cédé est généralement employ'é pour pré- 
pai-er le charbon qu’on destine à la com-r 
position de la poisdre. 
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La troisième méthode de charhonner 
le bois, est cellequ'on pratique dans toutes 
les forêts : elle consiste à dresser une masse 
de bois plus ou moins considérable, à 
ménager des courans qui se portent de la 
circonférence au centre, et se réunissent 
aune cheminée commune. On allume ce 
tas de bois par le centre; et, lorsque la 
flamme commence à s’échapper par les 
parois extérieures, on recouvre toute la 
surface d’une couche de terre; on bouche 
les soupiraux ; on éteint, par ce moyen, 
l’incendie , et la distillation continue par 
suite de la chaleur, jusqu’à ce qu’il ne 
reste plus que le charbon. 

On a observé, et j’ai eu occasion do 
vérifier, lorsque j’étois à la tète de l’ad- 
ministration des salpêtres et poudres, que 
le charbon provenant du même bois , 
mais fabriqué en fosse ou en plein air, 
etoit constamment plus léger et moinsdur 
dans le premier cas que dans le second. 

Outre la différence de qualité qui pro- 
vient de la méthode employée à la carbo- 
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nisation , le charbon varie encore selon 
qu’il est plus ou moins récent. Le char- 
bon qui vient d’étre fait, a des propriétés 
qu’il perd par la vétusté : non-seulement 
il efïleurit avec le temps, mais il pompe 
l’eau , et en prend jusqu’à vingt et vingt- 
cinq pour cent de son poids : aussi a-t-on 
observé , depuis quelques années , que , 
pour fabriquer de la bonne poudre , il 
importoit bien moins de «oigner les qua- 
lités du salpêtre et du soufre , que Rem- 
ployer du charbon récent, garanti des 
altérations qu’il éprouve par un long 
séjour à l’air. 

En général , les charbons donnent peu 
de flamme et produisent beaucoup de 
chaleur ; de sorte qu’ils sont préférables 
Jiu bois dans toutes les opérations de fu- 
sions où il faut appliquer à un corps une 
chaleur vive et prolongée. 

U y a encore un choix à faif e parmi les 
bois , lorsqu’on veut produire de la flamme 
et de la chaleur : les bois durs donnent 
plus de chaleur que de flamme, et se 
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consomment lentement; les bois blancs 
s’usent vite, mais ils chauffent bien et 
développent une belle flamme ; les bois 
résineux brûlent bien, donnent beaucoup 
de flamme, mais ils répandent ime fumée 
très-incommode. 

Dans tous les ateliers où l’on a besoin 
d’une flamme vive , forte et pure, comme 
dans les verreries en cristal , dans les fa- 
briques de porcelaine, on a la précaution 
de couper le bois de longueur , de le divi- 
*ser en fragmens asse?~mînces, et de le 
dessécher avec soin. Par ce moyen , non- 
seulement il brûle avec facilité et produit 
beaucoup de chalem’ , mais il ne porte 
plus dans ^intérieur des fourneaux , ces 
courans de vapeurs aqueuses qui , outre 
l’effet naturel de retarder la cuisson , font 
casser les vases qui sont exposés à leur 
action. 

U nous paroit inutile d’observer ici , 
que le climat, l’exposition, la nature du 
sol, modifient d’une manière très -mar- 
quée la qualité du bois. U est générale- 
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mont connu que les bois exposés au midi 
brûlent mieux que eeux de même nature 
qui croissent au nord : ceux qui sont nour- 
ris dans un sol aride, comparés à ceux 
qui sont élevés dans des terreins gras et 
humides , présentent la même difierence. 

Les choques de l’année dans lesquelles 
on coupe le bois , établissent encore des 
différences : les bois provenant des coupes 
du jirintempsou de l’été s’altèrent, et brû- 
lent mal : il n’est que les coupes d’hiver 
qui présentent un bois capable de pro- 
duire dans la combustion toute la chaleur 
qu’on peut en attendre , parce que ce n’est 
qu’à cette époque que les sucs du végétal 
se sont solidi/iés. 

L’effet comparé du coak , de la houille , 
du charbon de bois et du bois de chêne, em- 
ployés à évaporer une quantité déterminée 
d’eau, présente les proi)ortions suivantes: 

4o 3 de coak. 

600 de houiUe. 

6Ô0 charbon de bois de chêne. 

J O 29 bois de chêne. 
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Principes généraux sur V action, àe VAir 
dans les Fourneaux. 

Mais, quel que soit le combustible 
qu’on emploie, il faut en aider l’action 
par le moyen de l’air ; et l’art d’appliquer 
ce fluide à la combustion dans les four- 
neaux, mérite d’autant plus d’attention 
de notre part , que c’est la partie la plus 
difiicile , et néanmoins la plus essentielle 
dans les opérations qui se font au feu. 

Les fourneaux sont alimentés, ou par 
des courans d’air qui se précipitent de l’at- 
mosphère dans les foj'^ers, ou à l’aide de 
trompes ou de soufflets qui poussent des 
courans d’air sur le combustible. 

Dans le premier cas , l’aspiration doit 
être déterminée par des cheminées: et, 
pour concevoir l’effet de ces tuyaux dont 
la base repose sur le foyer, il suffit décon- 
sidérer que la colonne d’air qui remplit 
la cheminée , étant une fois dilatée par 
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la chaleur, se trouve moins pesante que 
les colonnes d’air ambiant , de manière 
qu’elle doit être continuellement déplacée 
par l’air «extérieur , qui , à cet effet , se 
précipite dans le foyer. 

On peut considérer l’air d’une che- 
minée, dilaté par la chaleur , comme un 
fluide plus léger que l’air atmosphérique, 
et qui doit nécessairement s’élever avec 
une rapidité proportionnée à la différence 
de pesanteur, de sorte qu’il doit s’établir 
un courant rapide et non interrompu de 
l’air extérieiu: à travers le foyer, pour 
déplacer et occuper l’espace de celui qui 
s’élève. 

Il suit de là, i°. que les fourneaux au- 
ront un tirage d’autant plus actif, que les 
cheminées seront plus hautes, pourvu que 
la colonne d’air puisse être chauffée et raré- 
fiée danspresque toute sa longueur ; car, sans 
cela, l’aspiration en seroit gênée. 2°. Que 
le tirage sera d’autant plus rapide, que les 
parois de la cheminée seront plus épaisses 
ou que les matériaux en seront moins 
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bons conducteurs de la chaleur, parce 
qu’alors la chaleur étant retenue au-dedans 
de la cheminée , les colonnes d’air exté- 
rieur en sont moins dilatées, conséquem- 
ment plus pesantes et plus propres, par 
leur excès de poids, à chasser la colonne 
raréfiée de la cheminée. 3°. Que la largeur 
de la cheminée n’influe en rien sur le 
tirage , et que , sous ce rapport, les dimen- 
sions doivent être déterminées par le vo- 
lume de la colonne d’air que transmet le 
foyer. 4 °. Qu’on peut déterminer le tirage 
d’une cheminée, en portant dans l’inté- 
rieur un corps embrasé. 

Dans les fourneaux où la combustion 
est déterminée par un courant d’air libre, 
outre la cheminée, il faut encore un foyer 
et im cendrier. Dans ceux, au contraire, 
où le courant d’air est dû à l’eflbrt des 
soufflets ou des trompes, la cheminée et 
le cendrier deviennent inutiles ; le ^ul 
foyer suffit. 

Une autre différence de construction 
entre les fourneaux à courant libre et les 


füuineaux à courant forcé, c’cst que le 
combustible doit reposer sur une grille 
dans les premiers, pour que Tair puisse 
en traverser la masse et convenablement 
Tatliser par la rapidité de son passage , 
tandis que dans les fourneaux à soufflets, 
il suffit de placer le combustible en avant 
du tuyau du soufflet 

D’après ce qui vient d’être dit, on voit 
évidemment que les fourneaux à soufflets 
ne peuvent être alimentés que par le 
charbon ; tandis que les autres peuvent 
consommer tous les genres de combus- 
tibles. 

ARTICLE II. 

Application de la Chaleur par le miroir 
aident et le chalumeau. 

Indépendamment des fourneaux , le 
chimiste a d’autres moyens d’appliquer 
la chaleur aux corps sur lesquels il opère, 
et il se sert avec avantage du foyer d’un 
miroir ardent et du chalumeau. 
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Au commencement du dernier siècle 
(1703), Homberg avoit communiqué à 
l’Académie des sciences un grand nombre 
de faits relatifs à l’action qu’éprouvent les 
corps au foyer du miroir ardent de Tschir- 
nausen. Geoffroy s’occupa du meme objet, 
et consigna les résultats de ses expériences 
dans les Mémoires de l’Académie des 
sciences pour l’année 1 70g. Ces belles 
expériences ont été reprises , on 1772, par. 
MM. Cadet , Brisson , Macquer et Lavoi- 
sier , et exécutées successivement aveo 
trois verres ardens. 

Le premier , connu sous le nom do 
Tscïiimausen , son auteur , étoit celui 
qui avoit servi à Homberg ; il étoit con-» 
vexe des deux cotés ; le diamètre étoit de 
3 ^ pouces (9 décimètres); il pesoit 160 li- 
vres ( 8 myriagramraes ). 

Le second , qui appartenoit au comte 
de la Tour-d’ Auvergne , avoit le même 
diamètre. 

Le troisième, est la fameuse lentille que 
fit exécuter M. de Trudaine, etdont l’effet 

I. *10 
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surpassa tout ce qui ctoit connu dans ce 
genre : elle étoit faite par deux grandes 
glaces courbées en portion de sphèi-e , et 
réunies par leurs bords pour contenir de 
l’alcool ; ces glaces étoient sans défaut , 

met. 

elles avoient 8 lignes d’épaisseur ( 0,0 18), 
et formoient deux calottes de sphère de 
8 pieds de rayon (2 mètres j), laissant 
entr’elles un vide lenticulaire de 4 pieds 
de diamètre ( 1 mètre -f ) , et contenant 
140 pintes de liqueur (140 htres); elle 
fut exécutée par Bernières , et établie au 
Jardin de l’Infante en 1774. 

Le foyer de cette lentille s’est trouvé 

mrt. 

à 10 pieds 10 pouces 1 ligne ( 3 , 52 1) du 
centre de la lentille ; il formoit un cercla 

met. 

de 1 5 -lignes de diamètre (0,034). 
académiciens ont augmenté la force du 
foyer , en en concentrant les rayons dans 
un espace encore moindre, par le moyen 
d’une seconde lentille d’un foyer plus 
court, qu’on a placée dans le cône des 
rayons réfractés par le grand verre. Noijÿ 
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ferons connoitre les résultats des expé- 
riences faites fivec cette lentille , eu pré- 
sentant le tableau de l’action de divers 
degrés de chaleur sur quelques corps. 

Les minéralogistes nous ont appris en- 
core à déterminer une chaleur prompte 
et intense par le moyen du chalumeau : 
il paroît que cet instrument a été appli- 
qué, pour la première fois, à l’examen 
des minéraux par le célèbre André de 
Swab. Après lui , Cronstodt , Rinman , 
Engestroein , Quist , Gahn , Scheelc , en 
ont tiré le parti le plus avantageux dans 
l’analyse des terres et métaux. 

Mais, en 1780 , le célèbre Bergmann 
a publié uiie série d’expériences qui em- 
brasse l’essai au chalumeau de presque 
tous les minéraux connus : il a employé , 
pour support des matières qu’il soumet- 
toit à l’essai , le charbon de bouleau ou 
celui de sapin bien briRé , taillé en paral- 
Iclipipède, et ime petite cuiller d’or : il se 
«ervoit de l’un ou de l’autre , selon la 
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nature de la substance qu’il desiroiC 

éprouver. 

Depuis cet habile chimiste , Mongez le 
jeune a beaucoup ajouté aux expériences 
faites, et en a consigné quelques résultats 
dans les notes dont il a enrichi la traduc- 
tion de la Sciagraphie de Bergmann. 

M. de Saussure a encore perfectionné ce 
travail : en , il commença par sub- 

stituer au support employé , dont on avoit 
reconnu l’action sur les matières qu’on 
essayoit , un tube de verre , à l’extrémité 
duquel il soudoit le fragment de fossile 
qu’il vouloit fondre ; mais ce tube ayant 
présenté plusieurs inconvéniens , tels que 
ceux de casser par l’action de la chaleur , 
ou dé se ramollir et d’envelopper le frag- 
ment d’essai , de manière à le soustraire 
à l’action de la flammé , ce célèbre natu- 
raliste lui a substitue une aiguille ou filet 
de sappare ( cyanit de Wcrner ). Cette 
pierre est infusible au chalumeau : elle sc 
laisse diviser en filamcns très-tléliés , et il 
sullit de mouiller la pointe de sappare 

» 
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avec de l’eau légèrement gommée , pour 
y agglutiner le fragment d’essai qu’on 
expose brusquement à la pointe de la 
flamme. Pour manier plus commodément 
le sappare , il faut le souder à l’extrémité 
d’un tube de verre , de manière qu’il dé- 
borde le tube. Avec ces précautions, il est 
venu à fondre des lames très -tenues de 
cristal de roche. 

M. de Saussure ne s’est pas borné à per- 
fectionner l’art d’opérer au chalumeau : 
il a encore décrit avec la plus sci’upulcuso 
attention tous les phénomènes que nous 
présentent les corps dans leur fusion , et 
il a pu réduire à six les dilfércns genres 
de fusion que l’on obtient au chalu- 
meau. 

1 Le plus souvent la matière fondue 
se ramasse en un globule plus gros que 
la partie non fondue du fragment sTir 
lequel il repose. Le feld-spath , le talc , le 
mica , se comportent de cette manière. 

2®. Quelquefois la matière fondue , au 
lieu de s’amonceler au sommet de la pyra* 


Digilized by Google 


l5o CHIMIE 

mide , coule le long de cette même pyra- 
mide ; et la pointe de celle-ci , au lieu de 
s’émousser, devient de plus en plus aiguë. 

3°. M. de Çaussure a observé que dans 
plusieurs cas , c’est la base qui repose sur 
le sappare , qui fond la première : ici , le 
sapparc et le fi agment d’essai agissent l’uii 
sur l’autx’o ; et il faut alors fixer le corjjs 
qu’on essaie sur la pointe d’un échantillon 
de même nature. 

4 ”. Un quatrième mode de fusion , est 
celui des minéraux qui commencent par 
se boursoulHer au premier coup de feu , et 
qui demeurent ensuite très-réfractaires; • 
tels sont les schorls verts du Daupliiné , 
la déodatite , etc. 

5®. Une cinquième manière d’agir de 
la flamme du chalumeau , est de produire 
un gonflement presque imperceptible , en 
développant dans l’intérieur du corps de 
petites bulles , sans que ce corps coule ou 
])renne la forme de globules , et sans que 
la figure et les proportions de ses dimen- 
sions paroissent sensiblement altérées« 
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C’est ainsi que la flamme agit sur la cor- 
naline rouge. 

6". Enfin , il se trouve des fossiles qui , 
étant réfractaires et composés de grains 
qui n’adhèrent entr’eux que par des con- 
tacts peu multipliés J ne se réunissent 
point par la fusion; mais ils forment de 
petits grains fondus et isolés. L’émeril est 
très-caractérisé dans ca genre. ^ 

Apr^s irvoir distingué les différons genres 
de fusions que l’on obtient pax le moyen 
du chalumeau, M. de Saussure a cherché 
à déterminer les degrés de fusibilité des 
corps par le diamètre des globules da 
verre; et, après avoir connu les degrés 
de chaleur , pris au pyromètre deM.Wed- 
good , nécessaires pour fondre un cube 
de verre à vitre et un cube de feld-spath , 
et comparant ensuite le rapport des dia- 
mètres des globules de verre et de feld- 
spath que l’on forme au chalumeau , l’on 
reconnoît à combien de degrés deM.Wed-» 
good répond le rapport de ces diamètres. 

* On verra, d’après les moyens de mesu* 
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rer la chaleur, que dans le pyromètre do 
M. Wedgood , ractioii du feu s’augmente, 
passé quelques limites, avec une rapidité 
dont nos sens ne peuvent pas être juges : 
le degré de la fonte du cuivre est exprimé 
par le nombre a 7 ; celui de la fonte de la 
gueuse égale j3o : eette diflerence est si 
extraordinaire, que personne n’aui'oit pu 
l’imagiuer. 

II faut donc , pour faire des expériences 
comparatives , employer la ilamme d’une 
' bougie constamment égale , un air à-peu- 
près toujours le même , un courant con- 
tinu, rapide et volumineux. 

Toutes ces conditions rendent les expé- 
riences délicates , et font que les résultats 
n’en sont pas toujours essentiellement 
comparables. 

Des que le ga^ oxigène fut connu ,' on 
conçut la possibilité d’en tirer avantage 
pour produire un degré do chaleur supé- 
rieur à tout ce que nous avions obtenu 
jusqu’à) ors. 

M. Achard de Berlin paroît avoir été le * 
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premier qui ait employé ce gaz à la fusion : 
il SC sei'voit de vessies attachées les unes 
aux autres , et communiquant enlr'elles 
par des tubes de verre ; il portoit le cou- 
rant de gaz oxigène sur la flamme d’une 
lampa II fondit par ce moyen le platine 
et le fer. {Nouveaux Mémoires de Jiedin, 
1779 -) 

Lavoisier publia, en 1782 , une des- 
cription détaillée d’un appareil propre à 
recevoir et fournir commodément le gaz 
pour le pousser contrftlaxiûiubustible em- 
brasé. Il prouva, par une suite considérable 
d’expériences consignées dans trois Mé- 
moires qui ont paru successivement en 
1782 et 1783, qu’on pouvoit obtenir, 
par ce moyen , un degré de chaleur supé- 
. rieur à celui qu’avoient pu produire les 
meilleurs verres ardens. 

Cette^esjîèce de soufflet hydrostatique 
a été ensuite perfectionné par Meunier , 
qui en fit construire deux, dont on peut 
voir la description et la figure dans les 
Elétnens de Chimie de Lavoisier, et dans 
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tin Mémoire que Meunier lui -même a 

publié à ce sujet 

Les expériences de Lavoisier ont été 
faites avec le gaz oxigène , extrait de 
l’oxidc rouge de mercure. Celui qu’on 
retire du nitrate de potasse a paru moins 
actif. 

Successivement Gullisch {^Annalea de 
Chimie f 1784), Guttling {^Acla Acad. 
'J\forgantinœ , 1784), Furstenber^|r , 
Geijer , Ingenhousz , Ehrmann et autres , 
ont fondu avec ce gaz et varié les ap- 
pareils employés à le recueillir et à le 
souffler. 

Eiirinann sur-tout a fait imc suite d’ex- 
périences très - nombreuses , sur l’action 
du gaz oxigène sur les divers coi-ps; et il 
en a publié les résultats en 1787 , dans 
son Esaai d’un Art de fusion à l’ aide de 
l’air du feu , ou air vital. 

M. Guy lon-Morveau a repris ces expé- 
riences à l’École Polytechnique , et en a 
consigné les résultats dans le journal de 
cette École : son appareil consiste en une 
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ressie munie tle son ajutage , dont il 
pousse le gaz oxigène sur la flamme d’une 
chandelle , et présente au dard lumineux 
le corps qu’il veut essayer. 

On peut se borner à souffler le courant 
de gaz oxigène sur le charbon légèrement 
embrasé , dans lequel ou pratique une lé- 
gère excavation , pour y déposer la ma» 
tière à essayer. 

SECTION V. 

Application des principes précédens aux 
Fourneaux de fusion. 

On peut définir la fusion , le passage 
d’un corps solide à l’état liquide par l’ac- 
tion du calorique. 

Les fourneaux de fusion sont générale- 
ment employés au travail des métaux, 
des pierres ou des verres. 

On les alimente avec le charbon ou le 

tm 

bois , selon la facilité plus ou moins grande 
de se pourvoir de l’un ou de l’autre de 
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ces combustibles, et selon la nature des 
substances qu’on traite : on fond et réduit, 
par exemple, les mines réfractaires, telles 
que celles de fer, avec le charbon de bois 
de préférence à la houille , qui rend les 
métaux plus ou moins cassans; on chauffe 
les fourneaux de verrerie où l’on travaille 
le cristal , avec le bois sec ; et , si l’on em- 
ploie la houille, on a soin de garantir la 
matière qu’on travaille du contact de la 
fumée fuligineuse , en recouvrant les 
pots. 

L’air est poussé dans le foyer, tantôt 
par un courant d’air libre, tantôt par des 
souJIlcts ou des trompes : nous trouvons 
dans la première classe les fours de ver- 
rerie , ceux de réverbère , etc. : dans la 
seconde, les forges, les fourneaux à man- 
che, etc. 

Cette distinction en fourneaux à souf- 
flets ou à courant forcé, et fourneaux à 
courant d'air libre , est d’autant plus né- 
cessaire à établir , que leur construction est 
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toute différente. Nous allons les examiner 
séparément 

ARTICLE PREMIER. 
Fourneaux à soufflets ou à courant forcé. 

Le fourneau à soufflet le plus simple 
de tous, est la forge d’un maréchal : sa 
construction, aussi simple qu’économi- 
que , permet à l’artiste de chauffer com- 
modémentet successivement toutesles par- 
ties d’une longue haaree dufer, et donne de 
la facilité pour attiser, remuer, enlever, re- 
placer, etc. et juger, à chaque instant , du 
degré de chaleur et de l’état du métal. 

• La forge d’un laboratoire de chimie ne 
diffère de celle du maréchal qu’en ce que 
le combustible est contenu dans une por- 
tion de cylindre qui a, pour l’ordinaire, 
1 0 à 1 a pouces ( 3 décimètres ) de lar- 
geur sur 6 à 7 pouces ( a décimètres ) de 
profondeur. On la recouvre ordinaire- 
ment d’un dôme percé d’une cheminée 
dans son milieu. Ce fourneau est d’uu 
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grand usage dans nos laboratoires , non- 
seulement pour tous les cas où il s’agit de 
fondre ou de calciner quelque matière ; 
mais même lorsqu’on veut monter d’autres 
appareils et allumer du charbon pour en' 
conduire les opérations. Voy.Jtg. i ^pl. /. 

Mais le fourneau de forge qu’on trouve 
le plus communément dans nos labora- 
toires, et qu’on achète chez les fourna^* 
listes , ne produit que des effets très-mé- 
diocres , en comparaison de la forge à tri- ' 
pie courant d’air, qui a été construite, 
en premier .lieu , dans le laboratoire de 
l’Ecole des Mines, et qui est établie au- 
jourd’hui dans beaucoup d’autres. L’air 
qui s’échappe du soufflet par un tuyati 
très-large , se rend dans un réser\'oir cy- 
lindrique de la largeur d’environ g à x6 
pouces ( 2 décim. -j) : à sa partie inférieure 
sont adaptés trois tuyaux d’environ un 
pouce (v de décim.) de largeur , et qui por- 
tent l’air dans la forge par trois ouver- 
tures différentes pratiquées, à deux doigts 
du fond , sur le milieu de trois côtés d« 
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la forge. La forge est construite en briques 
solidement assujéties par des bandes de fer 
qui en entourent l’extérieur; elle a i â à 1 5 
pou ces (4 décini.) de hauteur sur 7 à 8 pou- 
ces de large ( 2 décim. à la hauteur de 
6 pouces (2 décim.) du fond , elle s’élargit 
d’un à deux pouces. Vby.fig. 3 et 3 y pl. /. 

Les vaisseaux dont on se sert pour 
exposer les matières minérales à l’action 
du feu dans les forges , sont appelés creu^ 
sets ; ils ont asses constamment la forme 
d’un cône tronqué ansommeL(i^/^. 4,pl. / .) 

Dans les ateliers en grand , tels que les 
verreries, on emploie des pots ou creusets 
qui contiennent jusqu’à 8^à 10 quintaux 
(40 à ôomyriagrammes) de matière, et la 
forme qu’on leur donne est celle d’une 
portion de cylindre, parce que, outre 
qu’elle résiste davantage à l’effort de la 
ntasse que renferme le vase, elle est d’une 
construction plus facile. 

Les creusets sont de terre, de plomba- 
gine ou de métal : on peut en fabriquer 
avec l’argile et le sable qui n’éclatent 


CHIMIE 


160 

point et n’entrent pas en fusion au degré 
de feu qu’on leur applique; ceux de Hesse 
sont de ce genre. Mais ces rases présentent 
l’inconvénient de mêler quelques parties 
de leurs principes avec les substances 
qu’on y traite , sur-tout si ces dernières 
sont de la nature des alkalis, des acides ou 
des sels : c’est ce qui a forcé les chimistes 
à les remplacer, pour ces dernières opé- 
rations, par des creusets de platine ou 
d’argent; et à borner leur usage aux Ira-' 
vaux qu’on exécute sur les métaux. 

Les creusets de plombagine se fabri- 
quent à Passaw , avec le minerai de ce 
nom et un peu d’argile qu’on pétrit en- 
semble pour donner au mélange la con- 
sistance convenable : ceux-ci résistent au 
feu le plus violent de nos fourneaux, et 
sont très-employés pour la fonte des mé- 
taux dans les ateliers des monnoies. Mais 
la nature de leurs principes constituans , 
fer , carbone et argile , en restreint les 
usages, et ne permet pas de s’en servir 
pour traiter des sels. 
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Les creusets qui réunissent le plus de 
qualités , sont ceux de platine : ce métal , 
infusible au degré de feu qu’on obtient 
par nos fovurneaux* de fusion , est encore 
inattaquable par les acides pui's, les sels 
et les alkalis. U possède donc toutes les 
propriétés désirables pour servir à nos 
analyses : il est malheureux que la rareté 
de ce métal et la difficulté de le tra- 
vailler, rendent les vaisseaux de platine si 

« 

chers. 

Les creusets d’argent possèdent une 
partie des propriétés de ceux de platine , 
en ce qu’ils ne se laissent attaquer ni par 
les alkalis , ni par les sels neutres ; mais 
ils ne supportent pas le même degré de 
feu et ne peuvent pas les remplacer dans 
tous les cas. 

IjCs creusets de fer résistent assez bien 
à la chaleur : mais l’air , aidé de l’action 
du feu, les oxide très-promptement; les 
matières salines les dévorent ; quelques 
métaux s'y allient; les terres même s’y 
colorent : de sorte que ces creusets ne peu- 
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vent serv'ir pour la fusion que dans bien 

peu de cas. 

Lorsqu’on met un creuset à la forge , 
on le place sur im petit support de terre, 
rond , de la largeur du fond du creuset , 
et bien réfractaire. Le support élève 1« 
creuset de manière que le bas soit au 
niveau des ouvertures par où arrive l’air 
du soufflet. Lorsque la matière qu’on 
veut fondre est mise dans le creuset , on 
le recouvre d’un couvercle de même pâte 
que lui pour éviter que le charbon ne 
tombe dans l’intérieur. Dès que la matière 
est fondue et qu’on a le projet de la couler 
dans des lingotières(i^^. 5 /.) ou dans 

des moules , on saisit le creuset avec des 
pinces courbes qui l’embrassent dans toute 
sa circonférence et ne donnent lieu à au- 
cun accident. i^Fig. 6,pl /.) 

Les creusets qu’on emploie dans les 
verreries , sont composés d’argile crue 
mêlée , dans des proportions convena- 
bles , avec l’argile cuite provenant des 
débris de vieux pots. Ici le sable quart- 
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2eux ne sauroit être employé , parce que 
les alkalis formant la base de la composi> 
tion du verre, ils dissoudroient la partie 
quartzeuse des creusets et hâteroient leur 
destruction. C’est sur-tout dans la com- 
pK)sition de ces creusets qu’il faut em- 
ployer le plus grand soin , parce qu’étant 
exposés sans interruption à l’action dévo- 
rante d’un feu très-actif, et l’eflort que 
fait sur eux la masse énorme de matière 
qu’ils renferment, ils doivent opposer une 
résistance égale sur tous les points ; et ne 
se laisser entamer nulle part, ni par le 
feu , ni par la matière en fusion. On sen- 
tira bien mieux encore combien il im- 
porte de soigner le choix des matières et 
la fabrication des pots de verrerie , Ibr^ 
qu’on considérera que ces creusets, dont 
la fabrication est ti'èfrcoûteuse, entratnent 
une suspension de travaux ou occasion- 
nent au nloins un dérangement considé- 
rable lorsqu’on est forcé de les remplacer. 

Dans les travaux qu’on exécute sur les 
mines pour eu extraire le métal par la 
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fonte , on emploie généralement de groi 
soufflets construits en bois et à un seul 
fond , de manière que , pour obtenir un 
courant d’air continu , on est forcé de 
placer deux soufflets à côté l’un de l’au- 
tre, et de les faire agir alternativement. 
Ce qui SC pratique presque par -tout à 
l’aide de l’arbre d’une roue mue par l’eau , 
armé de mentonnets. 

• L’usage des trompes a été introduit 
dans beaucoup de travaux , et l’efièt que 
je leur ai vu produire m’a convaincu que, 
non-seulementl’air qu’elles donnent attise 
mieux, mais que leur effet est infiniment 
supérieur à celui des plus forts soufflets. 
Je donnerai ici la figure et les dimensions 
de la trompe qui, jusqu’ici, m’a paru pro- 
duire le meilleur effet. V. fig. jeta y'pl, a. 

; , Soit im tonneau dddd, large de 4 pieds 
6 pouces (un mètre ij'), haut de 4 pieds 
8 pouces (un mètre 6 décim.), défoncé par 
le bas, et dont les parois inférieures plon- 
gent dans l’eau à 7 pouces ^ (â décim. ) de 
profondeur. Au milieu de ce tonneau est 
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placée une pierre c, arrondie par sa partie 
supérieure , plongeant dans Teau par sa 
base , et s’élevant au-dessuade la surface de 
ce liquide d’envii on ii pouces (3 décim.). 
Sur un des côtés de la partie supérieure du 
tonneau, on pratique un trou pour y adap- 
ter un tuyau de cuir destiné à porter l’air 
dans les foyers qui doivent en être alimen- 
tés Du fond supérieur de ce tonneau s’élève 
un cylindre creux de la hauteur de 1 8 pieds 
(6 mètres) , sur une largeur , dans sa ca- 
vité , de 1 8 pouces (5 décimètres). 

Ce cylindre se rétrécit à la partie supé- 
rieure, et s’ouvre au -dehors par quatre 
ouvertures d’environ 5 pouces ( un déci- 
mètre -j) de largeur , placées sur les quatre 
faces du cylindre ce. Ces ouvertures s’ap- 
pellent trom^iUes. 

Le cylindre est sm'monté. d’un cônd 
creux dont la base forme une des parois des 
trompilles. Ce cône a 6 pieds (ü mètres) de 
haut Son évasement supérieur est de 1 8 
pouces ( 5 décim.), son ouverture du bas 
est de 5 pouces (un décimètre - 5 )- 
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U sufHt de cette courte description pour 
faire connoître l’action de la trompe : en 
effet , on emmène un courant d’eau au- 
dessus de l’entonnoir qui couronne la 
trompe ; le courant se précipite dans l’ar- 
bre de la trômpe, et va se briser contre 
la pierre qui est placée au milieu du ton- 
neau; l’air qui s’en dégage ne pouvant 
plus regagner le haut, par rapport à la 
chute continuelle de d’eau , est forcé de 
s’échapper par l’ouverture latérale g, qui 
le transmet au foyer. 

Dans quelques ateliers d’exploitation , 
on a supprimé les trompilles , de sorto 
que la trompe ne forme plus qu’un cylin- 
' dre creux surmonté d’un entonnoir ren- 
versé et appuyé sur le tonneau : mais je 
suis loin de regarder les trompilles comme 
inutiles; j’ai vu constamment que, lors- 
que l’eau se précipite dans l’arbre, un 
courant rapide d’air est entraîné dans les 
trompilles avec une telle impétuosité , 
qu’un mouchoir , présenté à leur ouver- 
ture, est poussé avec force dans l’intérieur. 


«• 
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Ainsi l’air des trompes provient non- 
seulementde celui qui est dans l’eau; mais 
encore du courant qui s’établit par les 
trompilles.... 

J’ai fait une expérience qui prouve 
que l’eau la plus tranquille contient une 
quantité très-considérable d’air qu’on peut 
en dégager par le simple choc ou par 
la chute* de ce liquide : il suffit , pour 
cela , de placer un tuyau de métal au > 
fond d’une cuve remplie d’eaü , èt de la 
précipiter dans un tonneau placé sous le 
tuyau et disposé comme dans les trompes 
ordinaires. On dégage, par ce moyen, UOO 
quantité énorme d’air : mais ce qui a lieu 
de surprendre, c’est que, si on rfeporte 
l’eau dans la cuve et qu’on la précipite 
de la même manière , elle fournit encore , 
à plusieurs reprises , une abondance d’air 
très-considérable. 

■ Dans les grands ateliers où l’on est dans 
le cas de fondre à-la-fois des quantités 
considérables de matière , on construit 
les fourneaux en briques; du moins on 
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en revêt l’intérieur de la maçonnerie. Ces 
briques doivent être parfaitement réfrac- 
taires : nous ne pourrions répéter, à ce 
sujet, que ce que nous avons dit des four- 
neaux et des creusets, si nous voulions 
entrer dans quelques détails sur le soin 
qu’on doit donner au choix des maté- 
riaux qu’on emploie dans leur compo- 
sition. * 

La forme des fourneaux de fusion à 
soufflets. Varie selon la nature du minerai 
qu’on travaille : nous nous engagerions 
dans une trop longue discussion , si nous 
voulions les faire connoiti*e toutes. Nous 
nous bornerons à présenter ici la figure 
de celui qui est le plus généralement em- 
ployé à la fonte du minerai de fer. Voyez 
fig. 3 et 4, pag. a. 

Dans 'tous les fourneaux, le minerai 
est projeté sur le combustible qui forme 
une masse épaisse , de manière qu’en pas- 
sant à travers , il s’échauffe , se réduit , et 
est à l’état de fonte avant d’être parvenu 
à la tuyère , cm il reçoit le plus violent 
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«otip de feu , et où la matière s’épure par 
la chaleur et le repos. 

'article II. 

Fourneau à aspiration ou à courant libre. 

Il A chaleur d’un fourneau est d’au- 
tant plus forte , que l’aspiration est plus 
rapide ; et celle-ci dépend essentiellement 
des proportions qu’on donne aux diverses 
parties qui composent le fourneau. 

Dans tout fourneau à courant libre , 
on doit distinguer avec soin le cendrier, 
le foyer et la cheminée. Dans plusieurs , 
il existe rme quati*ième partie, qu’on 
appelle presque indistinctement , la sole , 
l’aj/ie, le laboratoire; c’est par-tout un 
espace compris entre le foyer et la che- 
minée, dans lequel on place le métal qu’on 
veut fondre. 

On subdivise la sole en deux parties , 
dont l’une s’appelle V autel, et l’autre le 
creuset : la première est voisine du foyer; 
c’est là qu’on place le métal qu’on veut 
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fondre : la seconde est la partie opposée , 
voisine de la base de la cheminée ; elle 
reçoit le métal à mesure qu’il coule. 

Le cendrier doit être large , profond et 
à l’abri des courans trop rapides de l’air 
extérieur. II est séparé du foyer par une 
grille qui supporte le combustible , et dont 
les barreaux doivent présenter entr’eux 
im intervalle qui soit tel , que le charbon 
menu ne puisse pas tomber, et que néan- 
moins il ne s’y forme pas engorgement , 
au point d’intercepter le passage de l’air. 
Pour bien juger de l’aspiration du four- 
neau , et prévenir l’engorgement de la 
grille , on peut placer un vase rempli 
d’eau sur le sol du cendrier; la lumière 
vive de la grille qui s’y réfléchi t , indique , à 
chaque instant , quels sont les points qui 
sont engorgés ; et on se hâte d’y rétablir 
l’aspiration , en soulevant avec urfe pointe 
de fer les matériaux qtii obstruent, et en 
faisant couler les scories. 

Nous nous bornerons ^ donner ici une 
figure de trois fourneaux de fusion, à cou- 
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rant libre , qui produisent le plus d’effet , 
et qui sont les plus généralement employés 
dans les opérations. 

Le premier {Fig- i,pl^ S) est le fourneau 
de fusion de nos laboratoires, perfectionné 
par Lavoisier : il repose sur un trépied , 
et aspire l’air par tout son fond , qui est 
ouvert On l’emploie avec le plus grand 
succès pour fondre dans des creusets. 11 
est réduit ici au douzième de ses dimen- 
sions naturelles. 

Le second ( Fig. 3 ,pL 3) est un four- 
neau de fusion, très- employé pour la 
fonte des métaux dans les ateliers mo- 
nétaires. « 

Dans ces deux fourneaux , le foyer et 
le laboratoire sont confondus : le creuset 
se place dans le foyer , et on le recouvre 
de charbon. , 

Mais nous avons déjà observé qu’il 
existoit des fourneaux où le laboratoire 
étoit intermédiaire entre le foyer et la 
cheminée : ici , la flamme qui s’élève du 
foyer va frapper contre la voûte de l’aire 
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OU laboratoire , et se précipite avec vio- 
lence sur le sol où se trouve la matière à 
fondre; c’est ce qui a fait appeler ces foun- 
nea.\X3i, fourneaux de réverbère. Ils ser- 
vent ? fondre les métaux qu’on veut cou- 
ler. {Voyez la.fg. S,pL â.) On les emploie 
quelquefois à calciner ou à oxider les sub- 
stances métalliques; souvent même à 
extraire de leurs rainerais , les métaux 
les plus fusibles , tels que le plomb : dans 
ce dernier cas , on est forcé de brasser le 
minerai avec du eharbon de bois , tant 
pour réduire le métal , que pour prévenir 
son oxidation ultérieure. 

Il suffit de jeter un coup*-d’œil sur la 
construction des deux premiers fourneaux 
à courant libre, pour voir qu’on ne peut 
pas y employer le bois pour combustible ; 
mais il n’en eçt pas de même du troisième; 
là, comme l’effet ne se produit qu’à une 
certaine distance du foyer , il est dû en 
entier à la Üamme , et le bois sec produit 

les plus heureux effets dans cette circon- 
stance. . * 
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Lorsque le fourneau est aliinentd par 
le charbon, on le jette quelquefois par 
une ouverture qu’on pratique perpendi- 
culairement au foyer dans la voûte qui 
le recouvre. Plus souvent on l’introduit 
par des ouvertures latérales , pratiquées 
presqu’au niveau de la grille; et on bou- 
che ces ouvertures par le charbon lui- 
même , de sorte 'qu’on ne fait que le 
pousser vers le foyer , à mesure qu’il en 
a besoin. 

La seule modification qu’on apporte 
eu fourneau de réverbère , lorsqu’on l’ali- 
mente avec le bois , c’est de baisser la 
grille i attendu que la flamme , qui est 
plus forte , pourroit traverser la sole et s« 
perdre eu partie dans la cheminée. 

SECTION VI. 

'téépplieation de^ principes précédens aux 
Fourneaux cP évaporation. 

I On appelle évaporaiion , la conversion 
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d’un liquide en vapeurs par le nloyen du 

calorique. 

Cette opération a pour but , ou de sé- 
parer l’une de l’autre des matières , dont 
l’une au moins est liquide , et qui ont un 
degré de volatilité très-différent : ou do 
rapprocher une solution par lasoustraction 
d’une portion du liquide , afin d’obtenir 
séparément la substance qui est dans le 
liquide. 

L’évaporation s’exécute dans des four-r 
neaux qu’on appelle fourneaux évapora- 
toires , à raison de leur usage. 

Le fourneau évaporatoire est généra- 
lement composé de deux pièc^ distinctes: 
on appelle l’une ^le cendrier et l’autre le 
foyer. Elles sont séparées par une grille 
qui supporte le combustible : chacune de 
ces parties a une ouverture , dont l’une 
sert à l’entrée de l’air et à l’extraction des 
cendres, et l’autre fi^cilite le service du 
combustible. 

Dans les ateliers où l’on n’emploie que 
le bois , on supprime le cendrier : et , 
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dans ce cas, le courant d’air s’établit par 
la porte du foyer , où l’on a soin d’entre- 
tenir du charbon allumé ou du.bois, pour 
que l’air frais n’aille pas frapper les vases 
évaporatoires , et modérer la chaleur. 

Le fourneau évaporatoire le plus simple 
de tous est celui de nos laboratoires : il a 
la forme d’une portion de cylindre évasé 
par le haut ; son bord supériem' présente 
trois ou quatre crénelures ou échancrures 
profondes pratiquées dans l’épaisseur des 
parois pour livrer passage au courant 
d’air qui, après avoir attisé le combusti- 
ble, doit s’échapper du fourneau, f'oj’ez 
fi g. i,pL 4. 

On peut observer un* grande variété 
dans les fourneaux évaporatoires dont on 
se sert dans les ateliers. La forme des vais- 
seaux employés à l’évaporati on et la nature 
de la substance qu’on évapore, doivent né- 
cessairement apporter beaucoup de modi- 
fications dans leur construction ; nom nous 
bornerons à faii'* connoître les princi- 
pales. ■ ■ 
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Nous pouvons regarder les cliandièreS' 
dont on se sert dans les fabriques comme 
les vaissea^ix évaporaloires les plus com- 
muns : elles servent à rapprocher des 
liquides pour les épaissir , ou pour en sé- 
parer des sels et autres substances qui 
peuvent y être contenues. La forme qu’on 
leur donne ordinairement est celle d’un 
carré long ; quelquefois elle est ronde. 

Avant que la construction des four- 
neaux eût reçu les perfectionnemens qu’on 
lui a donnés de nos jours , on se bornoit à 
établir une chaudière sur quatre murs, 
de manière que le foyer en occupât toute 
la largeur et longueur, à l’exception d’en- 
viron 3 à 4 , pouœs (un décim.) de chaque 
côté , par lesquels la chaudière repoSoit sur 
les murs : une porte pratiquée au milieu 
d’uii des murs des extrémités facilitoit le 
service du combustible et donnoit entrée 
à l’air; la cheminée étoit construite vis- 
à-vis et à l’autre extrémité. , 

On sent aisément , d’après l’idée que 
nous donnons de la construction vicieuse 
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de nos anciens fourneaux, que le courant 
d’air qui s’établissoit enti’e la chaudièie 
et le sol du foyer entrainoit la chaleui: et 
la précipitoit presque en entier dans la 
«heminée ; de sorte qu’il falloit un temps 
très-long et une énorme quantité de com- 
bustible pour produire une évaporation. 

Le progrès des lumières, et le besoin 
d’économiser le temps et le combustible, 
ont dû apporter des changemens dans la 
construction des fourneaux dont nous 
allons nous occuper. ' 

Une construction de fourneau nO peut 
être réputée bonne qu’autant que la cha'- 
leur s’applique également sur tous les 
points de la surface du vase évaporatOire, 
et que toute celle qui se développe par la 
-combustion est misé à profit' , • 

Oh peut donc déclarer qu’il existe des 
imperfections: - 

. i“. Toutes les fois qu’on ne chauffe qu’une 
des surfaces , parce qu’alors la masse géné- 
rale du liquide ne s’échauffe qu’autant 
que la portion du fourneau et du liquide 
I. ^ la . 
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qui reçoit directement la chaleur la lui 
transmet; de manière que l’opératioii est 
plus longue. 

2 °. Toutes les fois qu’on voit fumer la 
chpminée : car cette fumée, toute com- 
posée de coi’ps combustibles entraînés par 
le courant, annonce qu’ils ont écliapiu* 
à la combustion. 

3°. Toutes les fois qu’on sent l’impi’es- 
sion d’une chaleur vive dans le courant 
d’air qui sort par la cheminée. 

En apportant quelques changemens 
dans chacune des parties qui composent 
un fourneau d’évaporation , on est par- 
venu à appi'ochcr.de bien près de la per- 
feotion. 

Lorsqu’on emploie le charbon , et que 
par conséquent il faut pratiquer un cen- 
drier , ou a soin de le rendre profond , 
tant pour éviter que le menu charbon qui 
tombe embrasé et la chaleur de la grille 
ne chauffent l’mr qui aborde, que pour 
le mettre à l’abri des courans d’air exté- 
rieurs qui , variant sans cesse de. [force 
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et de direction, rendent la combustion 
inégale. 

Le foyer et la cheminée demandent sur- 
tout une grande attention. La ^lle doit 
occuper les deux tiers de lalongueur , et un 
tiers de la largeur d’une chaudière obloEi- 
gue ; elle doit être placée àenviron 3 pouces 
(un décim.) plus bas que le niveau de la 
pierre sur laquelle rep>oselaporte,de ma- 
nière qu’il y ait une pente dans l’épaisseur 
du mur contre lequel la grille vient 
puyer. Labile doit être formée de barres 
de fer posées librement et sans liens sur des 
soutiens de même métal placés en travers 
et à environ un pouce de distance l'un de 
l’autre (en fixant ou assujétissant les barres 
de fer , on les expose à se tourmenter et à 
se déjeter par le changement de dimen- 
sions qu’elles éprouvent lorsqu'elles pas- 
sent successivement du froid au chaud' et 
du chaud au froid). La chaudière doit être 
placée à i o ou 1 5 pouces (3 à 5 décim.) 
au-dessus de la grille; la nature du combus-^ 
tible détermine sui’-toiit la hauteur, et on 
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la gradue selon qu’il donne plus ou moins 
de flamme , ou qu’il brûle avec plus ou 
moins d’activité. 

La chaleur qu i s’élève d’un foyer, exerce 
«on maxwwtt/n d’action à une hauteur qu’il 
faut connoître , mais qui varie d’après les 
causes que nous venons d’indiquer. En 
général , le combustible qui développe 
beaucoup de flamme , exige une hauteur 
plus élevée; celui qui brûle avec violence, 
et laisse peu de résidu , en demande uno 

t 

plus basse. Mais c’est toujours entre ces 
deux extrêmes qu’il faut prendre l’éléva- 
tion convenable. 

, . Lorsqu’on a à placer une chaudière 
ronde sur un fourneau , il faut encore 
apporter quelques modifications à la con- 
struction de ce dernier , sur-tout dans ce 
qui . regarde l’emplacement de la grille. 
DaiWs.pi’esque tous les ateliers, on pose 
la chaudière , de manière que le milieu 
du fond réponde au milieu de la grille; 
cette disposition seroit la meilleure , si la 
•haleur du foyer s’élevoit perpendicu- 
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lairement pour frapper la chaudière ; mais 
le courant d’air qui entraîne la flamme , 
et qui tend à gagner la cheminée , lui 
donne une direction oblique; de sort» 
que le courant de chaleur ne frappe que 
la partie de la chaudière la plus proche do 
la cheminée. Pour obvier à cet incon- 
vénient , il suflit de porter la grille en 
avant, de manière que le bord de la grille 
du côté de la cheminée, réponde au mi- 
lieu dç la chaudière , ét que le côté do 
la porte du foyer soit perpendiculaire au 
bord antérieur , comme on le voit dans 
la 1 , -pt 6. Dans cette position , la 
flamme qui s’élève du foyer fouette for- 
tement contre toute la surface du fond 
de la chaudière avant d’aller se perdre 
dans la cheminée. 

^ Mais c’est sur-tout dans la direction 
des cheminées qu’on a opéré , de nos jours, 
les plus heureux changemens : au lieu de 
s’élever perpendiculairement en partant 
du foyer , on les oblige à ceindre le flanc 
des chaudières et à tourner autour avant 
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d/arriver à la cheminée perpendiculaire , 

qui va se perdre dans les airs; de manière 

^ue le reste de la chaleur qui s’échappe 

du foyer est appliqué sur les surfaces des 

parois latérales des chaudières, et s’y 

dépose. 

Quelquefois , au fond du foyer , vis-à- 
$ 

vis la porte , sont pratiquées deux ouver- 
tures qui forment la naissance des chemi- 
nées toiu’nantes , et qui viennent se réu- 

« 

nir au-dessus de la porte du foyer en un 
seul tuyau, par lequel le courant d’air 
qui a servi à alimenter le feu s’échappe 
dans l’atmosphère. {Voyez^fig. 3 , pL â.) 
Dans ce cas, la cheminée perpendiculaire 
est au-dessus de la porte du foyer. 

Mais plus souvent le courant ne sort 
du foyer que par une ouverture; alors la 
cheminée tournante se termine dans la 
cheminée perpendiculaire , à l’extrémité 
opposée à celle du foyer et du cendrier. 
Ployez ^g. S , pl. 5. 

Lorsque les chaudières sont très-gran- 
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des , et qu’il est difficile , sans employer 
une énorme quantité de combustible , 
d’en échauffer la base , on y pratique 
encore des cheminées tournantes, qui vont 
s’ouvrir dans celles qui régnent tout au- 
tour. ^ oyez Jîg. 4 , p/. 6. 

Cette dernière construction a l’avan- 
tage de soutenir les chaudières, et d’em- 
pêcher qu’elles ne se bombent , ce qui 
arrive sur-tout aux chaudières de plomb 
et de cuivre , et en occasionne une prompte 
destruction. 

Les murs qui séparent les tour n ans de 
la cheminée au-dessous do la chaudière , 
doivent être peu épais ; leur largeur sera 
à-peu-près celle d’une brique. 

Au moment de placer la chaudière, on 
doit recouvrir la surface supérieure de 
ces cloisons d’une couche de lut , .fait 
avec le crotin de cheval et l’argile pétris 
ensenable , pour que la chaudière touche 
par tous les points , et que la flamme ou 
le courant d’air qui sort du foyer soit 
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forcé de parcourir toute l’étendue de la 

cheminée. 

Le fourneau dont nouff parlons en ce 
moment, présente sur-tout un très-grand 
avantage , lorsqu’on se sert du bois pour 
combustible , parce que la flamme qu’il 
produit parcourt les sinuosités de la che- 
minée dans presque toute leur étendue; 
et que la chaleur est appliquée sur toutes 
les surfaces de la chaudière. 

Quels que soient les avantages que pré- 
• sente la cheminée tournante dans les four- 
neaux, il est des cas où il seroit dange- 
reux de la pratiquer : par exemple , lors- 
qu’on rapproche le savon pour en opérer 
une cuisson convenable ; non-seulement 
on brüleroit le savon en chaufiant les 
parois de la chaudière sur toute la hau- 
teur , mais on détermineroit encore un 
boursoufflement difiicile àmaîtriser. Aussi, 
dans les ateliers de savonnerie , ne con- 
struit-on en cuivre que le fond des 
chaudières , et le reste en pierres de taille 
solidement assemblées. 
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tJne autre différence que présentent 
îes chaudières destinées à la cuite ,des 
savons , c’est que la grille , au lieu d’être 
en avant, à côté de la j)orte du foyer, est 
placée derrière le fond de la chaudière, 
et que la cheminée est immédiatement 
au-dessus de la porte du foyer ; de sorte 
que la flamme du combustible vient di- 
rectement vers la porte du foyer pour 
gagner la cheminée en passant sous la 
chaudière ; et c’est ici , comme l’on voit , 
une marche ou une direction opposée à 
celle qu’elle suit dans les autres fourneaux. 
( f^oyez ftg. / , pl. 6. ) On a adopté cette 
forme bizarre de construction , parce qu’on 
a observé que , par ce moyen , l’action de 
la chaleur étoit administrée d’une ma- 
nière plus égale que dans les auti'es four- 
neaux. 

Il nous reste à parler maintenant des 
vaisseaux évaporatoires , qui sont, ainsi 
que nous l’avons dit , les vases dans les- 
quels sont contenus les liquides qu’on 
évapUre. 


\ 
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Les vaisseaux é vaporatoires sont de mé- 
tal , de verre , de porcelaine ou de grès. On 
les appelle chaudières ^ bassines , cap- 
sules f selon leur grandeur. 

Une chaudière est solidement établie 
dans un fourneau ; la forme est ronde , 
carrée ou oblongue; elle est de cuivre, 
de fer , d’étain ou de plomb , selon la na- 
ture des substances qu’on y travaille. Celles 
de cuivre sont employées dans les tein- 
tures , et généralement dans toutes les 
opérations qu’on exécute sur les végétaux 
pour en extraire quelques principes. Celles 
de fer sont en usage dans les fabriques où 
l’on extrait le salin et dans celles où Ton 
rapproche des dissolutions de sels neutres. 
Celles de plomb , moins attaquables que 
ces dernières par les dissolutions salines , 
servent dans les fabriques d’alun , de cou- 
perose, d’huile de vitriol , etc.; je ne con- 
nois qu’un usage à celles d’étain , c’est 
celui auquel on les fait servir dans les 
teintures pour y délayer la composition 
ou le mordant de l’écarlate, parce que 
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cette liqueur acide attaque plus ou moins 
les autres métaux, et que la couleur en 
est obscurcie et altérée. 

La forme des chaudières m’a toujours 
paru indifférente lorsque les fourneaux 
étoient bien construits. Il est vrai de dire, 
cependant, que les formes rondes s’échauf- 

t 

fent plus aisément que les autres , et que 
ces chaudières se dégi’adent plus difficile- 
ment : je les préférerois donc toutes les 
fois qu’il ne s’agit que d’évaporer; mais, 
lorsqu’on est obligé de travailler dans le 
bain de la chaudière, les manipulations 
deviennent plus faciles avec la forme cai*- 
rée : ainsi , #’est à la nature des opéra- 
tions à décider sur la forme qu’il faut 
adopter. 

Le fond plat des chaudières rondes m’a 
toujours paru présenter des inconvéniens. 
I®. Il est difficile d’épuiser un fond de 
chaudière qui a cette forme; a", les im- 
puretés qui salissent un bain et se dépo- 
sent sur une grande surface, restent expo- 
sées à l’action tumultueuse du liquide; 



3". le liquide pèse par-tout son poids sur 
le fond déjà aftbibli par la chaleur. 

En bombant le fond des chaudières 
en dedans, de manière à présenter une 
surface concave au-dehors , on corrige 
tous ces défauts et on procure d’autres 
avantages. i°. Le feu du foyer s’applique 
d’une manière plus égale sur tous les 
points, par cela seul que la plus grande 
chaleur s’élève du milieu; 3 ". cette forme, 
convexe au-dedans, offre plus de résis- 
tance à l’effort du liquide et à l’action de 
la chaleur; 3°. les dépôts qui se forment 
dans le bain , sont rejetés sur les côtés de 
la chaudière qui reposent sftr la maçon- 
nerie , de manière que le feu y est moins 
actif, et que, par conséquent, il y a moins 
de danger qu’ils ne fassent croûte et ne 
mettent à sec le métal , en s’interposant 
entre lui et le liquide , ce qui , très-sou- 
vent, détermine la fonte de la chaudière. 
Voyez fig. 3 , pl. 6. 

On a long-temps disputé sur les pro- 

£ 

portions les plus avantageuses qu il con- 
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vient de donner à une chaudière. On peut 
déduire aujourd’hui les conséquences sui- 
vantes des expériences qui nous sont con- 
nues : la quantité de combustible néces- 
saire pour évaporer, n*augmenle pas dans 
la même proportion que le volume du 
liquide , de sorte qu’il y a de l’avantage à 
se servir de grandes chaudières : mais il 
faut plus de temps pour porter ces. der- 
nières à l’ébullition ; et , comme le temps 
est un élément de calcul, dans l’intérêt du 
fabricant, c’est à lui à déterminer la gran» 
deur de ses chaudières. i- 

M. le comte de Rumford a suoqessive- 

I 

meut entretenu bouillantes , pendant une 
heure, 440 et 280 livres (42 et 24 myria- 
grammes) d’eau. Dans le premier cas, il 
y a eu 18 livres (9 kilogrammes) d’eau en- 
tretenue bouillante pai’ livre de combus- 
tible ; dans le second , il n’y en a eu 
que 12 livres (6 kilogrammes). 1. 

On peut poser en principe , selon INI. de 
Rumford, que l’économie du combustible 
est d’autant plus grande, que le temps 
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nécessaire pour porter à l’ébullition est 

plus long. 

Les bassines dont on se sert dans les 
ateliers du confiseur et du pharmacien 
pour concentrer des sucs, faire des décoc- 
tions , etc. sont de petites chaudières por- 
tatives qu’on place sur le foyer d’un four- 
neau sans les y assujétir, ou simplement 
sur un trépied sous lequel on brûle du 
bois; elles sont de cuivre ou d’argent : ces 
dernières doivent être employées dans 
tous les cas oû il faut rapprocher des sucs 
ou des sels destinés pour la médecine, 
parce que le cuivre peut être corrodé et 
dissous , et que ce métal donneroit à ces 
médicamens des propriétés très -dange- 
reuses. Mais, comme dans nos ménages 

où l’on prépare des extraits pour servir 

% 

d’aliment , on ne peut pas avoir à sa dis- 
position des bassines d’argent , on doit au 
moins apporter la plus grande attention 
dans l’emploi du cuivre ; il faut décaper 
et frotter avec soin pour enlever la rouille 
ou le verdet qui se forme si aisément sur 
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les surfaces. Dans le midi , où rorfprépare 
une grande quantité de l’extrait de raisin 
qui porte le nom de raisiné , on corrige 
en partie l’inconvénient des bassines de 
cuivre dans lesquelles se fait cette prépa- 
ration , en y laissant séjourner , pendant 
tout le temps de l’opération , des clefs de 
fer qu’on retire ensuite rouges et encroû- 
tées de cuivre : ici , le fer précipite le cui- 
vre à mesure qu’il se dissout, et prend sa 
place : le mouvement qu’on imprime au 
liquide pour faciliter l’évaporation , le 
frottement qu’on exerce avec des spatules 
sur les parois du vase ][)our empêcher que 
la substance qu’on épaissit ne s’y attache 
et ne s'y dessèche au point de se char- 
bonner , facilitent l’érosion et la dissolu- 
tion du cuivre. 

Les capsules ou vaisseaux évaporatoires 
employés dans nos laboratoires, ont la 
forme, en général j de segmens de sphère, 
et sont de verre , de porcelaine ou de 
métal. 

IjCs capsules de verre sont les plus em- 
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ployéesj-mais celles qu’on fabrique daEsIes 
verreries, ont plusieurs défauk; i". elles 
sont presque toujours d’une épaisseui’ 
inégale sur les divers points, ce qui, ne 
permettant pas une dilatation unifonne 
parla chaleur, les expose à casser : a", elles 
présentent deux à trois pointillons de verre 
saillans sur la partie convexe qui provien- 
nent de ce que , pour en user, les bords , 
l’ouvrier a été forcé de les saisir par cette 
surface; mais ces points en déterminent 
souvent la cassure. 

Les meilleures capsules sont celles qu’on 
prépare soi-mê,me en coupant en deux 
demi-sphères un récipient de verre. 

On peut y procéder de diverses ma- 
nières; i“. on peut ceindre d’une corde 
le récipient à l’endroit même où l’on veut 
lecouper; on assujétit la corde avec un peu 
de lut fait avec l’argile et le crotin de cheval 
pétris ensemble ; on fait chauffer une tige 
de fer garnie d’un manche , et on l’ap- 
plique rouge sur la partie qu’on veut fen- 
dre, en la promenant dans cette direction 
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dans IVîtendue d’environ 3 à 4 pouces ( un 
décini.) Le verre se fend par l’imiiression de 
]a chaleur , et la fente suit la partie la plus 
chauffée. Dés que la fente est commencée, 
on la suit avec le fer, en appuyant tou- 
jours , et on sépare le récipient en deux 
calottes. Je conseille de l’ouvrir dans le 
sens de l’orifice, parce que chaque capsule 
est alors munie d’une rainure ou bec très- 
avantageux pour verser , décanter , etc. 

Lorsque, par l’action de la chaleur im- 
primée par la tige de fer , le vaisseau ne 
se fend pas , on peut décider la fente en 
appliquant un corps mouillé sur le point 
le plus chaud , ou en y jetant une goutte 
d’eau. 

a°. Lorsqu’on veut extraire plusieurs 
petites capsules d’un même récipient, on 
appliqqe un anneau de fer rougi au feu 
sur la partie qu’on veut couper ; en un 
moment la capsule se détache. 

^ Ces capsules , qui ont de grands avan- 
tages parce qu’elles .sont d’une épaisseur 
égale sur tous les points, ont les bords 
J. i3 
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tranchans, ce qui en rend le maniement 
dangereux , et les dispose à se fendre avec 
une grande facilité : il convient d’user 
les bords et de les arrondir à la lampe 
d’émailleur. 

Les capsules de verre ne peuvent pas 
résister à l’action immédiate du feu, sans 
courir le risque presque certain de casser : 
pour prévenir cet accident, on les revêt 
d’un lut d’argile ef de crotin de cheval 
pétris ensemble, et qu’on applique à la 
main. Dans cet état , elles peuvent servir 
à l’évaporation, et être exposées à l’action 
d’une chaleur vive et prompte , sans casser , 
pourvu , toutefois , que la substance qu’on 
met dedans soit liquide. 

Les capsules de porcelaine et de grès 
supportent l’application d’une chaleur 
immédiate sans se rompre : les premières 
sont d’un très-grand usage; les secondes 
le sont un peu moins , parce qu’elles sont 
toujours plus ou moins poreuses. 

11 est des cas où la chaleur qui protluit 
l’évaporation n’agit que sur la surface du 
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liquicle : celle qui s’opère au soleil nous en 
fournit un exemple : et dans les climats du 
Midi on ne concentre pas différemment 
les eaux de la mer pour en extraire le sel 
marin. 

On aessayé dans plusieurs ateliers de don. 
ner la chaleur en faisant passer le courant 
d’air chaud sur la surface du liquide, après 
avoir chaulïé la base et les côtés : de sorte 
que, par cette construction , la chaleur est 
appliquée à toutes les surfaces; et que le 
courant entraîne alors dans la même che- 
minée les vapeurs de l’évaporation et les 
résidus volatils de la combustion. Ici 
l’évaporation est sans doute plus prompte, 
mais il est à craindre qu’il ne se mêle au 
liquide beaucoup d’impuretés provenant 
du foyer; et cette méthode n’est bonne que 
pour quelques opérations : on pourroit 
l’employer, par exemple, lorsqu’on con- 
centre les lessives de cendres pour obtenir 
le salin ; et , au lieu de se servir de chau- 
dière , il seroit très-économique d’éva- 
porer dans un foiurneaude réverbère dont 
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Taire scrviroit à recevoir la liqueur. Le 
même fourneau pourvoit même, sans dc- 
placcnifiit , convertir le salin en potasse. 

La manière d’appliquer le feu aux vases 
évaporatoires varie encore d’après la na- 
ture des vases et d’après celle des matières 
qu’on traite. 

On connoit trois sortes d’évapora- 
tions : Tune se fait à feu nu, c’est-à- 
dire que le vase evaporatoire est immé- 
diatement sur le feu ; l’autre se fait au 
Eain de sable, c’est-à-dire que le vase 
evaporatoire se trouve séparé du feu par 
une couche de sable; enfin on peut inter- 
poser un liquide entre le feu et le vaisseau 
évaporatoire , et c’est alors ce qu’on appelle 
une évaporation au bain-marie. 

On doit employer la première méthode 
ou l’évaporation à feu nu, lorsqu’on peut 
^ se sei’^dr de vaisseaux qui résistent à Tac- 
tion du feu, tels que ceux de métal. Celle- 
ci est la plus prompte et la plus écono- 
mique, parce que la chaleur s’applique 
immédiatement au vaisseau évaporatoire; 
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mais elle demande beaucoup de soin pour 
la conduite du feu, non-seulement pour 
ne donner que le degi-é de chaleur con- 
venable , mais pour éviter cette marche 
inégale qui , faisant varier la température 
du bain , en change la nature du produit. 
Ployez fig. 3 et 4 f pl. 6 . 

Lorsqu’on emploie des vaisseaux fra- 
giles tels que ceux de verre , on évapore 
au BAIN UE SABLE : en conséquence on re- 
couvre à moitié, d’un sable sec et menu, 
les vaisseaux évaporatoires; de telle sorte, 
que le fond du vase soit séparé du foyer 
par une couche de ce sable : alors la cha- 
leur du foyer est transmise graduellement 
par le sable ; et le refroidissement arrive 
ensuite par degrés insensibles, de manière 
que le vase évapora toirc ne j-eçoit l’im- 
pression brusque ni du froid ni du chaud, 
et que l’opération marche avec méthode 
et régularité lors même qu’on néglige d’en- 
tretenir le même degré de chaleur dans le 
foyer. Voyez Jig. ô , pl. 6 . 

Lorsqu’on a à évaporer un liquide frès- 
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léger, on peut placer le vase qui leçon tient 
dans un liquide plus dense. Le degré de 
chaleur eapable de déterminer l’ébullilion 
de ce dernier, produira celle de celui qui re- 
, çoit sa chaleur; et, dans ce cas, l'ÉVAPonA- 
TioN se fait au bain-marie. On use de cette 
méthode toutes les fois qu’on veut séparer 
un liquide léger de sa solution ou mélange 
dans des liquides plus pesans, ou qu’on veut 
dégager une matière très-subtile des corps 
avec lesquels elle est en combinaison : elle 
a l’avantage sur les deux premières de ne 
pas altérer , par un goût de feu , la sub- 
stance qu’on volatilise. On sent aisément, 
d’après ce que nous venons de dire, qu’en 
épaississant l’eau par la solution de quel- 
que sel et la rendant par ce moyen moins 
vaporable, on peut l’employer à servir do 
bain-marie pour la distillation des fluides 
qui peuvent ne s’élever qu’au degré de 
l’eau bouillante. Voyez fig. 6 , pl. 6. 

Indépendamment de toutes les causes 
que nous avons déjà assignées de la fixité 
des corps, et qui conséquemment s’oppo- 
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sent pins ou moins à l’évaporation, il en 
est une qu’on peut regarder comme prin- 
cipale, puisqu’elle agit par-tout avec une 
force égale au poids d’une colonne do 
vingt-huit pouces de mercure; c’est l’air 
atmosphérique. 

Lorsque , à l’aide de la machine pneu- 
matique ou en s’élevant sur le sommet 
des plus hautes montagnes, 011 diminue 
le poids de l’atmosphère , nous voyons 
plusiem's corps liquides se résoudre en 
vapeurs et conserver cet ^état. C’est en 
partant de ces principes qu’on a proposé 
successivement divers moyens pour dis- 
tiller ou évaporer drnis le vide; mais, jus- 
qu’à ce jour, les appareils qu’on a fait 
conhoître remplissent imparfaitement le 
but de leurs auteurs. 
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SECTION VII. 

'Application des principes précédens aux 
Fourneaux de distillation. 

La distillation ne diffère de l’évapora- 
tion qu’en ce que dans la première on 
recueille* le produit qui s’évapore, tandis 
que dans la seconde il s’échappe à pure 
perte dans l’air. 

On emploie la distillation pour séparer 
l’une de l’autre des |ubstances mêlées en- 
semble: cette séparation nepeut avoir lieu 
qu’autant qu’il y en a une plus légère que 
l’autre. 

Dans nos laboratoires les disÿllations 
se font dans des vaisseaux de verre qu’on 
appelle cornues ; et, dans les ateliers des 
arts, elles se font dans des vaisseaux de 
cuivre qu’on nomme alambics. 
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ARTICLE PREMIER. 

DistiUaiion à la Comue. 

Quoique le fourneau à bain de sable 

sei’ve souvent aux distillations à la cornue 

dans nos laboratoires , néanmoins celui 

* 

qui est essentiellement affecté à ces sortes 
d’opérations, est le fourneau de l'éverbère. 
Ce fourneau est composé de quatre pièces 
principales , le cendner, le foyer, le labora- 
toire et le dôme ou t^verbère. Le labora- 
toire est formé par une portion de cylin- 
dre , qui n’est séparée du foyer que par 
deux petits barreaux de fer , destinés à 
supporter la cornue : le dérae recouvre 
le laboratoire , et est percé dans son mi- 
lieu pour donner passage au courant d’air 
qui s’échappe du foyer. Sur les bords du 
dôme et du laboratoire est pratiquée une 
écliancrui’e demi-sphérique , pour laisser 
passer le col de la cornue. Voyez fig. t , 
pl. y. 

La cornue est le vase dans lequel on 
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met la matière qu’on soumet à la distilla- 
tion : sa forme ordinaire est celle d’un 
œuf, terminé par un bec incliné et ouvert 
à son extrémité. ( Voyez Jig. 3 , pl. 7 .) 
Lorsque la distillation s’établit sur un bain 
de sable, on emploie des cornues qui por- 
tent une tubulure sur la partie supérieure, 
et c’est par elle qu’on introduit la matière 
à distiller sans déranger l’appareil. Voyez 
fl g. 3 , pl 7 . 

On adapte au bec de la cornue un vase 
ilestiné à recevoir le produit de la distil- 
lation : on appelle ce vase récipient; et c’est, 
pour l’ordinaire, une sphère qui présente 
deux ouvertures, l’une assez grande pour 
recevoir le col de la cornue, l’autre plus 
petite , pour donner issue aux gaz et aux 
vapeurs qui ne peuvent pas se condenser. 
Voyez fig. 4 , pl 7 . 

Souvent on interpose entre le récipient 
et la cornue un vaisseau de verre , qu’on 
appelle alonge , et qui a le double avan- 
tage d’éloigner du feu le récipient , et de 
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recevoir une partie des produits. Fig. 5 , 
pl. 7 . 

Mais, si l’on exposoit brusquement une 
cornue de verre à l’action du feu , et qu’on 
se bornât à appliquer le récipient à la 
cornue pour procéder à la distillation , 
on courroit le risque de casser la cornue 
et de voir s’échapper dans l’air , par les 
jointures du récipient avec la coi-nue , 
presque tous les produits de la distillation. 
On est parvenu à prévenir ces accidens , 
en revêtant la cornue d’un lut qui la dé- 
fende de l’impression brusque et immé- 
diate du feu , et eu fermant avec précau- 
tion toutes les issues de l’appareil. 

Je me sers avec avantage , pour luter les 
cornues , d’un mélange de terre grasse et 
de crotin de cheval. On fait tremper ou 
pourrir, pendant quelques heui’es, de la 
terre glaise dans l’eau ; et , lorsqu’elle est 
bien imprégnée de ce liquide , on la pétrit 
avec le crotin pour en former une pâte 
molle, qu’on applique et qu’on étend à 
la main sur toute la surface de la cornue 
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qui doit être exposée à l’action du ft u. Le 
crotin réunit plusieurs avantages : il con- 
tient un suc glaireux qui durcit par la 
chaleur, et lie fortement toutes les parties; 
lorsque ce suc a été altéré par la fermen- 
tation ou la vétusté , le fumier n’a plus la 
même vertu. Les filamens , ou brins de 
jiaille, qu’on distingue aisément dans le 
crotin , concourent à unir et à enchaîner , 
pour ainsi dire, toutes les parties du lut. 

Les cornues lutées de cette manière , 
résistent très-bien à l’impression du feu ; 
et l’adhérence du lut à la cornue est telle, 
que , lors même qu’une cornue se fend 
pendant l’opération, la distillation se sou- 
tient et continue. Mais il faut que le lut 
soit appliqué avec soin , et qu*il sèche 
lentement, pour qu’il ne se crévfisse pas ; 
au reste , on obvie k ce dernier incon- 
vénient , en repassant un peu de lut sur 
la cornue, ou en remaniant la première 
couche avant qu’elle soit parfaitement 
sèche. 

Pour s’opposer à la dispersion , d ans 1 ’al- 
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inos 7 )]ière , des vapeurs qui montent dans 
la distillation*, on lute encore avec soin 
les jointures du col du récipient avec le 
bec de la cornue. 

Le lut le plus simple qu’on puisse em- 
ployer pour cela , est le papier enduit de 
colle , ou la vessie mouillée avec laquelle 
on recouvre les jointures : mais ce lut est 
sujet à se ramollir par le contact des va- 
peurs ; il peut facilement être corrodé , 
de sorte qu’on ne s’en sert que pour assu- 
jétir d’autres luts qu’on met par-dessous. 

Le lut qu’on connoît sous le nom de 
lut gras , est le meilleur de tous : non-seu- 
lement il s’applique bien exactement sur 
les pai’ois du verre , et oppose de la résis- 
tance à l’effort des vapeurs , mais il résiste 
à la corrosion des vapeurs* acides. On le 
fait avec Vhuile de lin cuite , qu’on pétrit 
dans un mortier de fer avec de l’argile 
bien tamisée : on ne cesse l’opération que 
lorsque le mélange est devenu très-liant , 
et qu’il se laisse manier et pétrir facilement 
sous les doigts. Lorsqu’on veutl’emiiloyerj 
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on en forme , entre les doigfs , de petits 
cylindres , qu’on applique sur les join*- 
turcs ; et , lorsqu’on a bouché toutes les 
ouvertures, on l’assujétit avec des bandes 
de papier enduit de colle , ou mieux en- 
core avec des linges imbibes de lut de 
chaux et de blanc d’oeuf. On fait ce der- 
nier lut , en mêlant au blanc d’œuf un peu 
de chaux vive très-divisée , et battant de 
suite ce mélange avec une spatule; on le 
porte, dans le moment, sur des lanières 
de vieux linge , on l’y étend avec la spa- 
tule, et on les applique sur les jointures: 
ce lut sèche promptement , adhère forte- 
ment au verre , et oppose une résistance 
invincible à l’effort des vapeurs. 

Lorsqu’on lute avec le papier ou la 
vessie , il faut laisser sécher l’appareil ; 
sans ceUt, les pi-emières vapeurs soulè- 
vent lé lut , et il est impossible de coercer 
celles qui leur succèdent 

Dans les travaux en grand , on lute les 
jointures avec le même lut qui est employé 
à luter les cornues : on en applique un® 
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couche très-épaisse qui durcit par la cha- 
leur et résiste à l’effort des vapeurs. 

Là , se bomoient nos moyens de con- 

s. 

duire une distillation et de condenser les 
vapeurs , avant que la chimie motlerne 
nous eût appris qu’il s’échappoit, dans 
presque toutesles distillations, des matières 
gazeuzes , incoercibles , dont le chimiste 
étüit souvent incommodé , et auxquelles 
il faisoit jour en débouchant de temps en 
temps la tubulure du récipient; mais qu’il 
importoit beaucoup de coercer et de re- 
tenir. 

Woulf a été le premier à nous faire 
connoitre un appareil propre à cet usage: 
on l’a perfectionné encore depuis la dé- 
couverte de cet habile chimiste; et je vais 
le faire connoître tel qu’il est en usage 
aujourd’hui dans nos laboratoires. 

Si nous examinons la nature des sub- 
stances volatiles qui s’élèvent dans la dis- 
tillation , nous verrons que les unes per- 
dent bientôt le calorique qui les vaporise; 
que d’autres ne sauroient sc condenser 
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qu’autant qu’on leur présente un liquide 

avec lequel elles puissent se combiner ou 

se dissoudre, et qu’il en est une troisième 

espèce qui consei’vc constamment son 

état aériforme dès qu’on ^ rompu , par la 

chaleur, les liens qui la l'etenoient dans 
< 

tin état de combinaison. 

Dans le premier cas, il suilîtd’un sim- 
ple l'écipient pour opérer la condensation. 
Dans le second , il faut faire passer la va- 
peur ou le gaz à travers le liquide qui 
doit l’absorber. Dans le ti’oisièmc , on peut 
présenter des vaisseaux pleins d’eau à la 
substance incoercible ; de manière qu’à 
mesure qu’ils reçoiven t ce gaz , ils se vident 
du liquide qu’ils contiennent La 
pL 8, nous donnera une idée plus exacte 
de cet appareil. 

Entre le récipient et la cuve II, rem- 
plie d’eau , on dispose trois flacons à trois 
tubulures chacun : on adapte ensuite les 
tubes recourbés ssss, à l’orifice du réci- 
pient et à deux des tubulures de chaque 
flacon : l’extrémité du dernier tube est 
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ouverte sous un bocal plein d’eau, et ren- 
versé sur la cuve de manière que ses bords 
plongent dans l’eau. ' 

La seconde branche de chaque tube 
plonge profondément dans la capacité des 
flacons , tandis que l’autre s’ouvre à la 
partie supérieure. 

A la tubulure du milieu de chaque 
flacon, on a encoipe adapté un tube qui 
plonge bien avant dans la capacité , et 
s’ouvre dans l’air par un godet ou enton- 
noir pratiqué à son extrémité supérieure. 

On a encore soudé au milieu de la 
courbure, des tubes as des deux extré- 
mités , un tuyau qui porte un renflement 
vers le milieu de sa tige. 

Chaque tube est passé dans un bou- 
chon de liège oooo, pour qu’il s’adapte 
exactement au goulot de chaque flacon : 
on dispose les bouchons à recevoir les 
tubes , en les perçant dans leur milieu 
avec une tige de fer ronde , pointue et 
rougie au feu. 

Cela posé, on verse par les entonnoirs 

* i/i 
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XXX J l’eau ou le liquide propre à se com- 
biner ou à dissoudre le gaz qui se dégage ; 
et , comme ou conuoît la quantité de 
liquide nécessaire pour saturer le volume 
de gaz qui doit se dégager d’une quantité 
donnée de matière soumise à la distilla- 
tion , on la répartit entre le premier et 
le second flacon ; on réserve le liquide du 
troisième qui ne peut pas se saturer, pour 
une seconde opiération,* et alors on le place 
le premier. Le liquide qu’on verse dans 
chaque flacon doit recouvrir l’extrémité 
des tubes pp^ et de la plus longue branche 
des tubes ssa. On fait couler , en même 
temps, dans les petites boules qq y un peu 
d’eau. 

On conçoit à présent, que s’il s’échappe^ 
une vapeur du récipient, elle sera trans- 
mise dans le liquide du premier flacon 
par l’extrémité du premier tube qui va 
s’y ouvrir ; qu’en traversant ce volume 
de liquide, elle s’y combinera ou s’y dis- 
soudra; que la portion qui ne sera pas 
absorbée viendra à la surface et s’échap- 
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pera par le second tube , pour se rendre 
dans le liquide du second flacon ; de-là , 
dans le troisième, et de celui-ci , enfln , 
sous le bocal m , dans la capacité duquel 
elle s’élèvera , en déplaçant l’eau qui 
est suspendue. 

La distillation une fois terminée, on 
trouveradonc, i o. dans le récipient , les sub- 
stances aisément coercibles , etc. ; 2 “. dans 
les flacons , les substances gazeuses suscep- 
tibles de combinaison ou de solution dans 
l’eau J 3". dans le bocal , les gaz incoer- 
cibles. 

Mais, comme la chaleur a dilaté les 
substances aériformes contenues dans le 
récipient et les flacons, il y auroit à crain- 
dre que le refroidissement de l’appareil 
ou la diminution du dégagement de gaz, 
ne déterminât une pression de la pai-t do 
l’air extérieur, qui forceroit l’eau de la 
cuve à passer dans le troisième flacon , 
lequel se videroit alors dans le second; 
le second , dans le premier ; celui-ci , dans 
le récipient Mais M. Welther a obvié à cet 
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inconvénient de l’appareil de Wonlf , en 
pratiquant les tubes de sûreté xxxx : car 
il est évident que l’air extérieur doit so 
précipiter par ces tubes, et rétablir bien- 
tôt l’équilibre , du moment qu’il com- 
mence à se faire un peu de vide dans les 
vaisseaux. Comme les tubes plongent dans 
le liquide des flacons, et que ceux qui 
sont soudés sur les courbui’es, ont un 
peu d’eau dans la boule qq qui est le long 
de la tige , il n’y a pas possibilité que les 
vapeurs qui se dégagent par la distillation, 
s’échappent dans l’air. 

L’opération de la distillation peut se 
faire dans le même appareil sur un bain 
de sable , comme on le voit fi g. 3 , -pi. 8. 

L’appareil dont nous venons de donner 
la description est un des perfectionne- 
mens les plus heureux qu’on ait pu intro- 
duire dans nos laboratoires ; non-seule- 
ment il nous a fourni le moyen de re- 
cueillir tous les produits d’une opération , 
mais il nous doune la faculté de les obtenir 
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séparément; il ne laisse plus à craindre 
aucun accident d’explosion dans un labo- 
ratoire; il ne permet plus aucune vola- 
tilisation de substance âcre , jjiquante , 
dangereuse , toujours incommode pour 
l’artiste. 

Cet appareil est connu aujourd’liui dans 
nos grands ateliers; on s’en sert pour la 
préparation de l’acide muriatique , de 
l’ammoniaque, etc. 

La distillation est une des opérations 
qu’on exécute le plus souvent dans les 
laboratoires de cliimie. Elle est employée 
pour séparer les principes constituans d’un 
corps, presque toujours susceptibles de se 
volatiliser à divers degrés de chaleur ; et 
pour recueillir les substances gazeuses 
qu’on déplace de leurs combinaisons par 
des réactifs doués d’ime affinité plus forte 
pour la base. L’analyse à la cornue , des ma- 
tières végétales et animales , nous fournit 
une application du premier cas : la dé- 
composition du muriate d’ammoniaque 
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par la chaux ou du inuriate de soude par 

l’acide sulfurique nous donne un exemple 

du sceond. Nous dirons un mot de la 

distillafion d’une plante pour offrir une 

application des principes que nous avons 

posés. 

La distillation des plantes est presque 
la seule voie d’analj’se végétale qui ait été 
suivie jusqu’au milieu du dernier siècle. 
IMais on a pu se convaincre, par l’uni- 
formité des produits qu’on retiroit de 
presque tous les végétaux, que cette mé- 
thode étoit vicieuse : le calorique qui 
entre comme principe dans la distillation 
donne une nouvelle fofme et imprime un 
caractère particulier aux substances avec 
lesquelles il se combine : comme il sépare 
d’abord les principes les plus élastiques , 
il déti'uit la nature des composés auxquels 
ils appartenoient : il forme de nouvelles 
combinaisons en isolant et mettant en 
action des matières qui ont une même 
volatUité , et qui s’échappent en même 
temps ; de manière qu’il se produit de l’eau , 
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des acides et de l’ammoniaque qui n’exis- 
toient pas dans le végétal. En un mot , les 
produits de la distillation d’une plante 
ne présentent pas plus la nature et l’état 
organique du végétal , que les restes d’un 
incendie ne représentent le dessin d’après 
lequel l’édificeétoit élevé. Dans l’un comme 
dans l’autre cas, on ne retrouve que le 
désordre de la décomposition , et un mé- 
lange de quelques principes primitifs con- 
servés dans leur première nature , avec 
beaucoup d’autres qui ont été altérés, et 
avec quelques substanceS*^ de formation 
nouvelle. Mais ces produits , quels qu’ils 
soient , secondaires ou prftnitifs , offrent 
des qualités dont l’industrie humaine s’est 
emparée; et c’est ce q’iri fait de la distilla- 
tion , une opération très-intéressante pour 
les arts. C’est par elle qu’on extrait les 
huiles volatiles , le principe de l’odeur ou 
aronuî , les eaux distillées , l’acide pyro- 
ligneux , le gaa hydrogène , etc. 

Mais, comme la plupart de ces opéra- 
^ons s’exécutent en grand , et que quel- 
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ques-unesibrment des arts particuliers dan s 
la société , tels que ceux du parfumeur 
et du distiUateur , on emploie de plus 
grands vaisseaux que des cornues , et on 
se sert des Alambics dont nous allons 
nous occuper. 

ARTICLE IL 

Distillation à V alambic. 

L’Alambic est une espèce de cornue 
de métal dont le bec est adapté à un long 
tuyau roulé en spirale , et enfermé dans 
un cuvier plein d’eau , pour opérer la 
condensation des vapeurs. 

Quoiqu’on einjijoye l’alambic pour 
extraire le principe odorant de plusieurs 
substances, ainsi que les huiles volatiles 
des plantes , nous ferons l’application des 
principes de la distillation à celle des vins , 
qui est, sans aucun doute, la plus inté- 
ressante de toutes. Les coirections que 
nous proposons pour cet appareil de dis-. 
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tniation , peuvent s’appliquer à tous les 
usages qu’on peut faire de l’alambic. 

Les premiers alambics dont on a com- 
mencé à se servir dans les temps reculés 
où la distillation des vins a été connue, 
étoient des chaudières surmontées d’un 
long col cylindrique , étroit et coiffé d’une 
demi-sphère creuse , d’où partoit un tuyau 
peu large pour porter la liqueur dans le 
serpentin. 

Arnaidd de Villeneuve paroît être 
le premier qui nous ait donné des idées 
précises sur la distillation des vins ; et 
c’est à lui que nous devons la première 
description ,de cette forme d’alambic à 
très-long col , dont nous retrouvons en- 
core des modèles dans les ateliers de nos 
parfumeurs. 

L’idée où l’on étoit que le produit de 
la distillation étoit d’autant plus délié , 
d’autant plus subtil , d’autant plus pur, 
qu’on l’élevoit plus haut, en le faisant 
passer à travers des tuyaux plus étroits, 
a dirigé la construction de ces vaisseaux 
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distillatoircs ; mais on n’a pas été long- 
temps à opérer des changemens à cet ap- 
pareil. On a pensé que c’étoient moins les 
obstacles opposésà l’ascension des vapeurs, 
que l’art de graduer le feu qui rendoit le 
produit d’une distillation plus où moins 
pur. 

Mais à l’époque où la science chimique 
a commencé à porter un œil plus éclairé 
sur les opérations des arts , on a cru pou- 
voir opérer des changemens plus avanta- 
geux à cet appareil distillatoire. 

La forme de la chaudière a été jugée 
trop haute et pas assez large ; de sorte 
que le feu n’en frappant que la base , la 
distillation s’établit lentement ; et le dépôt 
qui se forme par suite de l’évaporation , 
recevant un degré de feu trop violent , il 
en contracte un goût de feu désagréable 
qui se communique à l’eau-de-vie. 

L’étranglement de la partie supérieure 
de la chaudière a paru s’opposer à la libre 
ascension des vapeurs : on a dit que cette 
partie de la chaudière n’élant pas recou- 
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verte de maçonnerie, et étant frappée par 
l’air atmosphérique , la température devoit 
y être plus fraîche que sur les autres points, 
et que par conséquent, la partie de la 
colonne de vapeurs qui va en frapper les 
bords devoit s’y refroidir , s’y condenser , 
et retomber en stries dans la chaudière. 
On a cru pouvoir comparer cette partie 
découverte de la chaudière , à la por- 
tion de la cornue qui , dans la distilla- 
tion au bain de sable , n’est point recou- 
verte de sable ; et comme on observe , 
dans ce cas , que la liqueur qui s’élève en 
vapeurs , se condense en partie et coule 
en stries sur les parois pour retomber dans 
la masse, on a conclu qu’un semblable 
phénomène devoit avoir lieu dans la dis- 
tillation des vins, lorsqu’elle s’opère dans 
l’appareil dont nous avons donné la des- 
cription. 

Baumé a comparé l’étranglement qui, 
dans l’ancien appareil , est pratiqué à la 
partie supérieure de la chaudière, à Une 
espèce d’éolipyle où les vapeurs ne peu- 


avo 


C II I ÎM 1 E 


vent passer qu’avec effort : ce qui , selon 
lui , nécessite l’emploi d’une force d’as- 
cension plus considérable. 

On a prétendu encoi’c que le chajji- 
teau étant lui-même exposé à la tempé- 
rature de l’air extérieur , il devoit s’y 
reproduire tous les inconvéniens que nous 
avons déjà observés, en parlant de l’étran- 
glement de la cliaudière à sa iiarlie supé- 
rieure. 

La manière d’administrer le feu a paru 

plus vicieuse encore : la cliaudière jilacée 

• 

sur le foj^er n’est frappée directement par 
la chaleur que dans la surface du fond , 
de manière que le courant d’air s’établit 
par la porte , et se précipite dans la che- 
minée en passant entre le combustible 
embrasé et le cul de la chaudière. 

Il est évident que cette construction de 
fourneau est très* vicieuse , qu’une très- 
grande partie de la chaleur s’échappe à 
pure perte dans la cheminée , et que la 
chaleur qui nes’applique au liquidequepar 
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un point, doit se communiquer bien len- 
tement à toute la masse. 

C’est en partant de ces dispositions vi- 
cieuses, qu’on 3 cru observer dans la forme 
des chaudières et dans la construction du 
fourneau , qu’on a proposé et exécuté les 

améliorations suivantes. 

* 

La hauteur de la chaudière a été con- 
sidérablement diminuée : les flancs eu 
ont été élargis , et les côtés inclinés , de 
manière que le diamètre augmente pro- 
gressivement jusqu’à environ 3 à 4 . pouces 
(un décim.) du bord supérieur ; là , les côtés 
se courbent en arcs, et se rapprochent au 
point, que l’ouverture de la chaudière est 
absolument du même diamètre que le 
fond. Voyez fig. t , pl. p. 

La chaudière est surmontée d’un cha- 
piteau conique , dans lequel on a pratiqué , 
au bord inférieur et intérieur, une gout- 
tière qui est destinée à recevoir le liquide 
qui se condense contre les parois , et qui , 
au lieu de retomber dans la chaudière , 
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est conduit dans le serpentin dont nous 
allons parler dans le moment 

Le chapiteau est entouré d’un réfrigé- 
rant destiné à recevoir de l’eau froide 
pour condenser les vapeurs qui vont frap- 
per contre les parois intérieures du clia- 
piteau. 

Dans l’ancienne construction , le cha- 
piteau communiquoit au serpentin par un 
tuyau incliné , et d’un assez petit diamè- 
tre , tandis que dans l’appareil perfec- 
tionné dont nous parlons , le tuyau de 
communication a à sa base toute la hau- 
teur et toute la largeur du chapiteau , et 
diminue de diamèti’e en s’approchant 
du serpentin , dans lequel il va s’ouvrir 
et s’ajuster. 

Le serpentin ne diffère de l’ancien , 
qu’en'ce que les premières circonvolutions 
• sont plus grossès. Voye% fig. a , pi. g. 

Nous ne devons pas passer sous silence 
le perfectionnement qui a été apporté au 
cul de la chaudière : au lieu d’être plat , 
nous l’avons légèrement bombé , de ma- 
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nière qu’il forme une courbe dont la con- 
vexité est en dedans : d’après cette forme, 
la chaleur du foyer est à-peu-près égale 
sur tous les points , le fond de la chaudière 
présente plus de force , et se laisse plus 
difficilement affaisser par le liquide ; les 
dépôts qui se forment par suite de l’éva- 
poration, sont ï’ejetés sur les angles qui 
reposent sur la maçonnerie , ils ne reçoi- 
vent pas la chaleur directe, et, par consé- 
quent, ils sont moins^sujets à être brûlés. 

Indépendamment de ces changemens 
plus ou moins heureux qu’on a faits à 
l’alambic, on s’est essentiellement occupé 
de perfectionner le foyer; et c’est sur-tout 
aux améliorations qu’on a données à cetto 
partie de la distillation , qu’on doit les 
avantages qu’on a retirés du nouveau 
procédé. 

Nous avons déjà observé que l’ancienna 
construction du fourneau ne permettoit 
à la chaleur de s’appliquer directement 
à la chaudière , que par la base. Le cou- 
i:ant d’air qui entroit par la porte du 
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foyer cntraînoit avec rapidité la flamme 
et la chaleur que dévcloppoit le combus- 
tible , et les précipitoit dans la cheminée , 
après avoir parcouru rapidement et léché, 
pour ainsi dire , le fond de la chaudière. 
Une telle construction occasionnoit la 
perte des neuf dixièmes de la chaleur que 
produisoit le combustible : la distillation 
étoit infiniment plus longue, et le protluit 
d’une qualité moindre , parce que la masse 
de la liqueur n’étant chauffée que par un 
point, la chaleur devoit en être continue 
et assez forte pour se communiquer à 
toute la masse; et, par conséquent, les 
dépôts qui se formoient, devoieiit y être 
brûlés; ce qui produisoit le goût de feu, 
l’odeur d’empyreume , etc. 

Cette construction vicieuse a été rem- 
placée par la suivante. En supposant qu’on 
veuille établir sur un fourneau , une chau- 
dière de 3 pieds de diamètre à sa base 

met. 

(o,65o) sur 3 pieds dans son renflement 
(environ i mètre), on commence jjar tra- 
cer un carré dont les côtés ayant 5 pieds 
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■tct. 

( 1,624), et on élève des murs de maçon- 
nerie sur trois de ces côtés , tandis qu’on 
pratique dans l’autre un cintre qui forme 
la couverture du cendrier; il s’élève à 

met. ' 

environ 3 pieds (o, 65 o) de hauteur au- ♦ 

dessus du sol , et se prolonge en voûte à 

met. 

3 pieds -J (0,812) de profondeur dans le 
carré de maçonnerie. On donne 8 pouces 

met. 

(0,217) d’épaisseur.ià la clef du cintre ; 
et c’est sur elle qu’on pratique la porte 
du foyer. 

A la partie supérieure de la voûte , et 

met. 

à i 5 pouces (o,/io6) de profondeur dans 
le fourneau , en partant du côté du cin- 
tre comme de sa partie antérieure, on 
pratique une ouverture carrée d’im pied 

mH. 

(0,3 25 ) de diamètre. Cette ouverture re- 
çoit la grille qui doit porter le combus- 
tible. Les barreaux de la grille doivent 
laisser entre eux un intervalle suffisant 
pour que les cendres et le menu charbon 
tombent dans le cendrier , et pour que le 

T. *i5 
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passage de l’air nécessaire à la combustion 
ne soit jamais intercepté. 

On voit , d’après cette construction , 
que la grille n’occupe pas le milieu du 
fourneau , et qu’elle est toute dans la par- 
tie antérieure ; de sorte que lorsque la 
chaudière sera établie dans le milieu , 
l’extrémité de la grille du côté de la che- 
minée répondra au milieu de la chau- 
dière. *5^. 

Lorsqu’on emploie le bois pour com- 
bustible , on n’a pas besoin de pratiquer 
un cendrier ; l’aspiration s’établit alors 
par la porte ; et la combustion est plus 
tranquille. Le cendrier et le foyer sont 
alors confondus ensemble. 

Lorsque la grille est placée , on pose 
une pointe du compas sur le milieu du 
fond de la grille , dans la partie la plus 
éloignée de la porte du foyer , et on trace 
un cercle dont le diamètre est de 20 pouces 

act. 

(0,542), en supposant toujours qu’on 
établit une chaudière qui ait 2 pieds de 
diamètre à sa base. 
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On construit un mur circulaire en 
dehors de ce cercle , ou plutôt on con- 
tinue d’élever le carré de maçonnerie qui 
fait la base du fourneau , en observant 
de former en voûte la partie qui répond 
à la porte du foyer. On donne à cette par- 
tie de la maçonnerie la à lô pouces 

met. 

(o,3a5) de hauteur, selon que le coln- 
bustible qu’on doit employer produit plus 
ou moins de flamme. 

Dans la partie opposée à la porte dü 
foyer , et un peu à droite , on pratique 
une échancrure dans le mur circulaire , 

a«t. 

dé 6 pouces (0,162 ) de large sur iode 
profondeur , laquelle sert d’ouverture à 
la cheminée. 

C’est sur cette maçonnerie qu’on assied 
le cul de la chaudière, en le mastiquant 
avec assez de soin pour qu’il n’y ait au- 
cun passage , aucune communication de 
l’extérieur à l’intérieur du fourneau. Oh 
voit .évidemment , d’après ces disposi- 
tions , que la chaudière doit porter de 
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2 pouces (0,064) J tlans toute la circonfé- 
rence de sa base , sur la maçonnerie. 

La chaudière étant ainsi assise sur la 
maçonnerie, on bAtit circulairement tout 

auto ur , et à 8 pouces (o, 2 1 7) de distance du 
bord inférieur de la chaudière. On élève 
le nuu: perpendiculairement jusqu’au ni- 
veau du plus grand diamètre; là, on rap- 
proche de manière à lier la maçonnerie 
avec la chaudière , et on recouvre toute 
la partie de la chaudière qui est en retraite 
jusqu’à la base du cercle qui forme l’ori- 
fice. Il faut encore observer ici que ce vide 
circulaire autour de la chaudière, est in- 
terrompu par un mur de cloison qu’on 
élève sur un des côtés de l’ouverture qui 
sort du foyer , et commence la cheminée 
tournante ; de sorte que le courant qui 
s’échappe du foyer , et se précipite dans 
cette cheminée tournante autour de la 
chaudière , ne trouveroit aucune issue , 
si on n’avoit pas l’attention d’en prati- 
quer une derrière le mur de séparation 
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dont nous venons de parler. Ainsi , ce 
courant, après avoir tourné autour de 
la chaudière, et chauffé circulairement 
toiite la niasse du liquide , s’échappe par 
l’ouverture qui fait la base de la cheminée 
droite ou perpendiculaire, comme on 
peut en juger par la fig. 4, pL g : on peut 
donner à la cheminée perpendiculaire 8 
à lo pouces d’ouverture en carré. 

Tels sont les degrés de perfectionne- 
ment auxquels on a porté progressive- 
ment l’art de la distillation. Je crois avoir 
beaucoup coopéré, à ce travail ; mais , 
après avoir proposé et exécuté ces amé- 
liorations tfvec le plus grand avantage, 
je me suis convaincu que la bonté du pro- 
cédé dépendoit essentiellement des chan- 
gemens heureux qui étoient apportés dans 
la construction du fourneau. J’ai vu que 
les avantages qu’on attribuoit au réfrigé- 
rant, ainsi que l’idée de la pressiçn des 
vapeurs et do leurs efforts supposés pour 
s’élever et franchir le goulot delà chau- 
dière, étoient plutôt un résultat de tliéo- 
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rie , qu’un fait de pratique. J’ai donc sup- 
primé le réfrigérant, et me suis borné à 
établir une large communication entre le 
chapiteau et le • serpentin , en prenant 
toute la hauteur et toute la largeur du 
chapiteau , pour former la base du tuyau 
qui va s’adapter à la première circonvo- 
lution du serpentin. La suppression du 
réfrigérant a l’avantage de diminuer la 
dépense et de simplifier l’appareil. 

Celte suppression du réfrigérant, que 
j’avois déjà adoptée en 1 800 , comme on 
peut le voir dans l’article Vin, du Uic- 
iiormairè Agriculture de Rosâer,et ce 
retour à l’an cienne constructi on des chapi- 
teaux d’alambics , nous prouvent combien 
il est facile de s’égarer lorsqu’on prend la 
théorie ou le simple raisonnement pour 
guide. 

Nous pouvons borner ou réduire à 
deux principes , tout ce qui regarde la 
distillation des vins ; 

1 °. Chauffer également toutes les parties 
de la masse du liquide , et leur appliquer 
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toute la' chaleur qui se dégage par la com- 
bustion. 

3°. Condenser promptement et entiè- 
rement les vapeurs qui s’élèvent 

La construction du fomneau produit 
le premier efiFet 

La disposition de la grille établit le foyer 
sous la moitié antérieure du diamètre de 
la chaudière , de sorte que oette partie 
reçoit l’action directe de la chaleur du 
foyer; et, comme le courant d’air tend 
toujours à emporter la flapime et la cha- 
leur vers la cheminée , il fouette , en pas- 
sant, l’autre partie du cul de la chau- 
dière. 

Ce même courant se précipite alors daixs 
la cheminée tournante, et s’applique sur 
toute la surface latérale de la chaudière où 
il dépose toute sa chaleur , de manière que 
le liquide est enveloppé de toute la cha- 
leur qui se dégage du combustible. 

La forme de la chaudière facilite beau- 
coup l’action du feu : la concavité que 
présente son fond , outre les avantages 
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dont nous avons déjà parlé , concourt en- 
core à augmenter l’effet de la chaleur, 
en l’appliquant sur une plus grande sur- 
face. 

Pour produire le second effet, ou pour 
condenser promptement et entièrement 
les vapeurs qui se rendent dans les circon- 
volutions du serpentin , il ne s’agit que 
d’y entretenir de l’eau fraîche : à cet effet, 
on fait arriver l’eau par la partie infé- 
rieure du serpentin , et on la fait vider 
par la partie supérieure. 

Lorsqu’il est possible d’avoir un cou- 
rant continu. L’eau se maintient toujours 
à une température fraîche, et l’eau-de-vie 
qui coule n’exhale presque pas d’odeur, 
parce qu’elle est très-condensée. 

On a cherché à mettre à profit la cha- 
leur que produisent les vapeurs d’eau-de^ 
vie , en les recevant dans un serpentin 
dont le vin forme le liquide réfrigérant : 
. on a meme recouvert le serpentin d’un 
chapiteau , pour recueillir l’eau-de-vie 
qui s’élève en vapeurs , et la porter , par 
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le moyen d’un tuyau , dans les circonvo- 
lutions du serpentin. Mais ces moyens, 
quoiqu’ingénieux, n’ont pas reçu la sanc- 
tion d’une pratique journalière , et il est 
diflicile d’en évaluer les avantages. 

De nos jours, la distillation des vins vient 
encore de recevoir de nouveaux degrés 
d’amélioration : et les nouveaux procédés 
sont tels, que les anciens ne peuvent plus 
concourir avec les établissemens qui sont 
formés d’après les nouveaux principes. Ces 
procédés sont encore des secrets entre les 
mains de leurs auteurs ; mais , comme 
plusieurs artistes se disputent la décou- 
verte , et ont formé des brûleries sur les 
mêmes principes , à quelques modifica- 
tions près, je crois pouvoir publier ce qui 
en est parvenu à ma connoissance. 

Le nouvel appareil distillatoire , est un 
véritable appareil de Woulf : il consiste 
en un chaudron qu’on place dans un 
fourneau, et en une suite de chaudières 
rondes qui communiquent entr’elles par 
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le moyen do tuyaux. L’appareil est ter- 
miné pai’ un serpentin. 

On met du vin dans la chaudière et 
dans tous les vases qui sont intermédiaires 
entr’elle et le serpentin. 

Le bec du chapiteau de la chaudière, 
plonge dans la liqueur du premier , 

«lét. 

à la profondeur de lo à i <2 pouces (0,64a). 

De la partie vide de ce premier vase, 
part un tuyau qui va plonger dans la li- 
queur du second vase et à la même pro- 
fondeur que le premier. 

Et du second , il part un tuyau qui 
s’adapte dans le serpentin , lequel est ra- 
fraîchi par le procédé que nous avons 
indiqué. 

Lorsqu’on chauffe le vin contenu 
dans la chaudière , les vapeurs qui s’en 
élèvent vont se rendre dans le liquide 
du premier vase , et lui communiquent 
une chaleur suffisante pour en dégager 
l’esprit-de-vin. Ces vapeurs d’èsprit-de- 
vin passent dans le liquide du second 
vase, et y déterminent la volatilisation 
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de Falcool qui y est conteniL De sorte 
qu’un foyer médiocre occasionne l’ébul- 
lition d’une masse énorme de vin, distri- 
buée dans plusieurs vases : et la conden- 
sation de cette masse considérable de 
vajKîurs, va s’opérer dans le serpentin 
comme à l’ordinaire. 

On peut obtenir de l'eau-de-vie plus 
ou moins forte, et se’ procurer à volonté 
le degré de spîrituosité qu’on desire , en 
prenant le produit du premier ballon ou 
du second. 

Si , au lieu d’employer le vin , on met 
de l’eau dans la chaudière, et du vin 
dans les autres vases, on obtient une eau- 
de-vie plus suave, plus douce, que lors- 
qu’on y met du vin. 

Il est inutile d’observer qu’il faut re- 
nouveler l’eau dans la chaudière à me- 
sure qu’elle diminue par évaporation. 
Mais il est probable qu’on a calculé et dé- 
terminé la quantité qui est nécessaire 
pour terminer l’évaporation de tout l’al- 
cool , qui est contenu dans le vin qu’on a 
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mis à distiller. D’ailleurs, il est facile de 

faire reuiplacer, par un mécanisme très- 

simple, la portion du liquide qui s’évapore 

de la chaudière, sans arrêter ni ralentir la 

distillation. 

Ce procédé a le double avantage de 
diminuer considérablement la dépense 
du combustible , puisqu’on ne l’applique 
qu’à un petit vase, eu égard à la masse 
de liquide qu’on évapore; et d’exti-aire 
plus d’eau-de-vie d’un volume donné de 
vin, que par les appareils ordinaires. 

Lies améliorations apportées successi ve- 
mentau procédéde distillation, ont donné 
des eaux-de-vie infiniment plusdoucesque 
celles qu’on obtenoit par les anciens procé- 
dés. Ces dernières sentent l’empyreume ou 
le brûlé-, niais le consommateur , sur-tout 
dans le Nord , en avoit tellement contracté 
l’habitude , qu’il a rejeté, pendant quelque 
temps , les eaux-de-vie douces et suaves, 
et qu’on, a été forcé de les rendre empy- 
reumatiques , en y mêlant de l’eau-de-vie 
brûlée pour se plier à son goût. 
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Les vins fournissent plus ou moins 
d*eau-de-vie selon leur degré de spiri- 
tuosité : un vin très-généreux fournit 
jusqu’à un tiers de son poids d’eau-de- 
vie du commerce. En Languedoc , le pro- 
duit moyen est du quarL Les vins de 
Bordeaux fournissentun cinquième. Ceux 
de Bourgogne donnent moins. 

L’eau-de-vie qu’on extrait des vins 
vieux est de meilleure qualité que celle 
qu’on retire des vins nouveaux. 

Les vins sucrés en fournissent de l’cx- 

« 

cellente. 

Les vins tournés donnent une eau-de- 
vie de très-mauvaise qualité, par rapport 
à la grande quantité d’acide malique qui 
en est presqu’inséparable. 

En délayant le marc des raisins dans 
l’eau, et procédant à la distillation, on en 
retire encore une eau-de-vie , qui porte 
le nom et eau-de-vie de marc, et qui est 
de mauvaise qualité. 

Lorsqu’on distille pour extraire des 
eaux-de-vie , on soutient l’opération jus- 
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qu’à ce qu’il ne passe plus d’esprit-de-vin , 
ou que le produit ne soit plus inflammable. 

Le houilleur ou le distillateur juge du 

degré de spirituosité de la liqueur qui dis* 

tille , par le nombre et la grosseur des bulles 

qui se forment en agitant la liqueur , et 

par le temps plus ou moins considérable 

qu’elles mettent à disparoître : à cet effet, 

ou il la transvase dans deux verres, en la 
* 

laissant tomber d’assez haut ; ou bien il 
en remplit , aux deux tiers, un flacon 
alongé , qu’il appelle tonde ; et , en bou- 
chant avec le pouce, il secoue et frappe 
fortement sur le creux de la main pour 
former des bulles. 

On a essayé et pratiqué successivement 
diverses méthodes pour déterminer la 
spirituosité des eaux-de-vie. 

Le réglement de 1729 prescrivoit de 
mettre de. la poudre dans une cuiller, de 
recouvrir cette poudre de l’eau-de-vie 
qu’on veut éprouver, et d’y mettre le feu. 

On jugeoitdela spirituosité de l’eau-de- 
vie , selon que la flamme brûloit ou ne 
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brûioit pas la poudre : mais, la même eau- 
de-vie enflamme ou n’enflamme pas , sc- 
ion la proportion dans laquelle on l’em- 
ploie : une petitequantité enflamme tou- 
jours; une grande n’enflamme jamais, 
parce que l’eau que conserve le résidu de 
la combustion, suffît pour humecter la pou- 
dre et la préserver de toute inflammation. 

On a encore employé le carbonate de 
potasse , comme se dissolvant avec plus 
ou moins de facilité , selon la quantité 
d’eau contenue dans l’eau-de-vie. 

Le gouvernement espagnol a prescrit, 
en 1770, d’employer l’huile comme li- 
queur d’épreuve. Le procédé consiste à 
laisser tomber une goutte d’huile sur 
l’eau-de-vie : on a cru pouvoir pronon- 
cer sur son degi'é de spirituosité , selon 
que la goutte d’huile d^end plus ou 
moins profondément dans la liqueur. 

Ce fut en 177 a que MM. Pou jet et 
Borie , de Cette , ont repris ce travail , 
et sont parvenus à des résultats qui ont 
donné au commerce un pèse-liqueur 
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assez rigoureux pour qu’il ne se produise 
aucune erreur dans les évaluations qui se 
font journellement. 

Après avoir fait des expériences très- 
rigoureuses sur les proportions d’eau et 
d’alcool, et sur l’action de la température 
sur le mélange, à tous les degi-és possibles, 
ils ont adapté le tlicrmomètre au jjèse- 
liqueur, et ils ont porté sur une échelle 
la marche comparée de la spirituosité 
réelle avec les efiets de la température ; 
de sorte que leur pèse-liqueur indique 
lui -même les corrections qu’apporte la 
tempéi'ature. Cet instrument est aujour- 
d’hui le seul dont se serve le commerce 
dans le JVlidi. 

L’usage d’un tel instrument est telle- 
ment nécessaire au commerce , que j’ai vu , 
pendant plus de quinze ans, nos négocians 
du Midi acheter les eaux-de-vie d’Espa- 
gne , dont le degré de spirituosité n’étoit 
pas constipit , et sc borner à les mettre au 
degré du commerce, en y ajoutant de 
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l'eau ou de l’esprit-de-vin pour eu assu- 

< » 

ler une vente avantageuse. 

On appelle, dans le commerce, eau- 
de-vie preuve de Hollande , le produit 
de la distillatiou du vin. 

Mais si on soumet de nouveau à la dis- 
tillation cette eau-de-vie , et qu’on n’en 
retire qu’une partie, on obtient alors une 
liqueur plus spiritueuse , qu’on appelle 
trois - cinq ; dans ce cas, trois parties de 
cette liqueur , qu’on mêle à deux, parties 
d’eau pure, forment cinq parties d’eau- 
de-vie , preuve de Hollande. 

Dans le pèse-liqueur de MM. Borie et 
Poujet , on détermine bien facilement les 
divers degrés de spirituosité , à Paide de 
poids d’argent de diverses pesanteurs : le 
plus pesant est marqué des mots, pivuve 
de Hollande , et le plus léger , trois-sept. 
Entre ces deux termes se trouvent les 
autres poids qui servent à marquer les 
degrés intermédiaires. Ainsi , si on visse à 
l’extrémité de la tige du pèse-liqueur le 
poids preuve de Hollande , et qu’on le 
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plonge dans une liqueur trois-cinq , l’ins- 
trument descendra dans le liquide au-des- 
sous du degré , marqué sur l’échelle preuve 
de Hollande , mais on le ramènera à ce 
point , en ajoutant deux cinquièmes d’eau ; 
ainsi , l’eau-de-vie trois-cinq sera trans- 
formée en eau-de-vie jp/tMve de Hol- 
lande. 

Si on visse , au contraire , le poids trois- 
cinq , et qu’on plonge le pèse-liqueur 
dans une liqueur preuve de Hollande, il 
s’élèvera dans la liqueur au-dessus de ce 
dernier terme , et on le ramènera aisé- 
ment à ce degré , en y ajoutant de l’alcool 
ou esprit-de-vin. 

Lorsqu’on distille des eaux-de-vie pour 
en extraire l’alcool ou esprit-de-vin , on 
emploie communément le bain-marie. 
Alors la chaleur est plus douce ^ plus égale, 
et le produit de la distillation de meilleure 
qualité. 

L’alcool ou esprit-de-vin est employé 
comme boisson; il est le dissolvant des 
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résines , et fait la base des vernis siccatifs 
ou à l’esprit-de-vin. 

L’esprit-de-vin sert de véhicule au 
])rincipc aromatique des plantes , et prend 
alors le nom iMespril de telle ou telle 
plante. 

Le pharmacien emploie encore l’esjjrit- 
de-vin pour dissouch'e les médicamens 
résineux. Ces dissolutions portent le nom 
de teintures. 

« 

Il forme la base de presque toutes les 
boissons qu’on appelle liqueurs. On l’adou- 
cit par le sucre. On l’aromatise avec toutes 
les substances d’un goût ou d’une odeur 
agréable. 

L’esprit-<le-vin préserve de la fermen- 
tation ou de la putréfaction les substances 
végétales et animales. On s’en sert à cet 
usage pour conserver des fruits,* des lé- 
gumes , et presque tous les objets et pré- 
parations de l’histoirvi naturelle des ani- 
maux. 

'foutes les liqueurs provenant de la fer- 
menlation des corps sucrés, donnent de iT 
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l’alcool. Mais la quanlitô et la qualité va- 
rient selon la nature do ce» corps. L'eau- 
de-vie du cidre a un goût très-désagréa- 
ble, par rapport au mucilage très-abon- 
dant qu’il contient ; mais si on le distille 
avec précaution, on en retire de la bonne 
eau-de-vie. 

L’eau-de-vie extraite du vin de cerises , 
porte le nom de hitvhenwasaer. 

Celle des sirops de sucre ou mélasse , 
est appelée rhum ou taffia. 

Fallas a vu distiller la liqueur fer- 
mentée des grains, près de Pinbirsk, pour 
en tirer l’eau-de-vie. On se sert d’alambics 
dont les chapiteaux sont en bois , et dont 
le bec aboutit dans une gouttière conti- 
nuellement rafraîcliie par l’eau froide. 

Le même naturaliste rapporte que les 
Kahiioucks font aigrir le lait de vache et 
celui de jument dans de grands vases de 
cuir ou autres. Ils aident à l’acétification 
par la chaleur et par un levain fait avec 
la grosse farine salée , ou avec de la pré- 
sure de l’estomac des agneaux. Ils u’écré- 
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nient pas le lait destiné à fournir de Teau- 
dc>vie. Ils distillent îe lait bien aigri dans 
des chaudières recouvertes d’un chapiteau 
de bois, et reçoivent le produit dans des 
vases qu’ils rafraîchissent, en les entou- 
rant do neige ou d’eau très-fraiche. 

On fait da l’eau-de-vie de grains dans 
jii'esque tous les pays connus , mais elles 
sont mauvaises; et, pour en masquer le 
mauvais goût, on les distille avec du ge- 
nièvre; ce qui leur fait prendre le nom 
d’euM de genièvre. 

SECTION VIII. 

liésuliats de V action de la Chaleur appli- 
quée, à divers degrés déterminés , à plu- 
sieurs substances minérales. ^ 

On a senti, de tout temps, combien 
il iniportoit de connoîtrél’efFet de la cha-, 
leur , à divers degrés bien déterminés, sur 
tous les corps : et nous trouvons, dans 
piesque tous les ouvrages, des résultats 
de nombreuses expériences faites à ce 
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sujet. Mais, comme on n’a pas possédé le 
moyen d’avoir une chaleur constante , 
égale et très-élevée, et que, d’ailleurs, 
l’analyse n’étoit pas assez avancée pour 
permettre au chimiste d’opérer sur des 
matières pures ou qui fussent constam- 
ment de même nature , les faits qui nous 
sont transmis ne sont pas toujours com- 
parables , de manière qu’ils deviennent 
nuis pour la science. 

Il importe peu de savoir que telle 
pierre des Alpes ou des Pyrénées est fu- 
sible ou n’est pas fusible. Ce qui intéresse 
essentiellement , c’est de constater , par 
de bonnes expériences : 

1°. La manière dont se comportent, 
à un degré de feu connu , chaque terre 
pure et chaque métal. 

3®. L’action ou l’effet de ce même degré 
•de feu sur les substances simples, lors- 
qu’elles sont mêlées dans des proportions 
connues. 

5 °. L’effet des fondans sur ces mêmes 

4 

matières. 


r 
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Lorsque des résultats de cette nature 

0 

sont bien constatés, on peut les repro- 
duire dans tous les temps, dans tous les 
lieux; et les arts peuvent s’en emparer 
comme de faits positifs. 

Il m’a paru qu’il seroit utile de réunir, 
dans un tableau , les principaux essais de 
fusion qui présentent les caractères que 
nous venons d’indiquer; et, à cet effet, 
j’ai i^ris, dans le nombre» infini d’expé- 
riences faites, ceux des résultats qui peu- 
vent éclairer et guider la marche des ar- 
tistes dans les opérations qui ont pour 
objet l’action du feu sur les corps les • 
mieux connus ^les p^ employés. 

Darcet a été un uct ' premiers chi- 
mistes qui ait essayé , sur un grand nom- 
bre de corps , l’action d’un feu égal , con- 
tinu et comparable. Ses expériences ont 
été faites, en 1766 et 1768, dans des fours 
de porcelaine où la chaleur a été main- 
tenue au même degré d’intensité pendant^ 
plusieurs jours. 

Lavoisier et Erhmann ont essayé au 
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clialiimeau et au courant de gaz oxigène, 
presque tous les corps connus. 

M. de Saussure a fait de nombreux 
essais à la flamme du chalumeau simple. 

Maequer s’est servi du miroir ardent 
pour y soumettre beaucoup de substances 
minérales. 

MM. Guyton-Morveau et Kirvvan 
ont encore employé des degrés de feu 
déterminés pour connoître la fusibilité 
de plusieui'S substanc&s simples et com- 
posées. 

C’est dans les travaux de ces habiles 
physiciens, que nous prendrons les ré- 
sultats qui forment le tableau ci-joint. 

En parcourant ce tableau , on s’apper- 
ce\Ta aisément que les résultats des expé- 
riences faites par les divers chimistes, ne 
s’accordent pas toujours : ce qui provient 
de ce que les substances employées n’ont 
pas été rigoureusement de la même na- 
ture , ou de ce que les creusets ou les sup- 
ports ont réagi sur elles. Mais, comme les 
mélanges sont généralemopt plus fusibles 
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que les matières pures , on doit conclure 
qu’on n’a pas opéré sur une substance 
simple, toutes les fois qu’on obtient la fu- 
sion d’une substance, dans les cas où d’au- 
tres expériences la présentent comme ab- 
solument infusible. 

Oh pourra trouver encore ce tableau 
fi'ès-imparfait; mais, comme nous n’avons 
en vue que de faire connoître l’action du 
feu sur les substances minérales les plus 
employées dans les arts et les plus répan- 
dues dans la nature, j’ai cru que je devois 
borner là mon tableau. 
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Ta BLE AV de r action de la Chaleur sur plusieurs 
substances minérales simples. 


|i Noms des 
j! matière». 

1' T,g-.,r 

Feu 

de 

porcelaine. 

Chalumeau 
et air 

atmospliériq. 

Miroir 

ardent. 

Chalumeau 
et gaz 
oxigène. 


lufusible. Elle se 

lurusiblr. Elle 

Passe à l'etat 

Infusiole. M. 

P 1 

Titriüe daos les 

dissout le sapparc 

de cbaiix brûlée » 

Guy ton a observé. 

1 3 1 

points qui sont en 

sur lequel ou la 

sans se fondre. 

que quelques par- 


contact arec le 

fixe,et forme avec 


celles s'étoient 

' ^ A 

CS 

U j 

creuset. 

lui un verre d'un 
blanc laiteux. 


réunies sur leS; 
bords en uu émail 
blanc , opaque J 
sur une ciüller de 
platiuc. 1 

ô 

U 

3 

•1 H 

'a 

K 

S 

% 

1 

f M. Darcct,qm 
d^aliord srnît em- 
ployé la terre pré- 
cipitée de IVau- 
mere du nitre,qiti 
nVst qu'un mé- 
Uuge de chaux et 
de magnésie , Ta 
vue couler sur les 
b(»r<U. 

Mat« lorsqu'il a 
employé la terre 
précipitée du sul- 
fate pur de magué* 
sîe , U l’a trouvée 
1 iufaslblc. 

lufusible. 

Inaltérable. 

(Latoisike.) 

Preudde la re-! 
traite, dnreit sans 
se fondre , devient 
croquante sous la' 
dent. (Lavoisiee, 
Guytoh.) 

Erlimann , qni 
dit l’avoir conver»^ 
tie en verre , n'a| 
pas opéré sur une , 
terre pure. 


1 

^ Cristal de ro- 

M. de Sanisnre 

Le cristal de 

Lavoisier et 


i che , devient fria- 

en a fait couler un 

roche , quoique 

M. Guytou n'ont 


L hle , blanc , sans 

fragment fixé sur 

cliaulTélenlenirnt, 

pas obtena de fu- 

. 

(adhrrenceaucreu- 

le sapparc. Le 

se fendille , éclate 

sion. 

I 1 

fsc't ni indice de 

verre est transpa- 

en fragmeus.saus 

Geyer a apper- 

1 S. 

jt usi on . (U A E car .] 

rentetsansbuHrs; 

apparence de fu- 

çu des indices dei 

î O 


il n'attaque pas le 

sioD. 

fusion sur les an- 

y 

f * 

sapparc. 

(Mac^uia.) 

gle*. 

Erlimann pré-i 
tendTavoir fondu' 
avec uu bouillon j 
nemout remar- 
quable. 
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Feu Chalumeau 

, de et air 


porcelaine, atmosphériq. 


ardent. 


L'argile blan- Rcfttc d’abord ]Vc donne aucnnj 
elle , bien lavée, d*un blanc mat, signe de ramolIÎ*-| 
a paru iufusible à en répandant une senient, prend de 
M. Darcet , de lueur bleuâtre , la dureté et de bi 
méinc que la terre puis forme une retraite. ( Mac- 
id’aluo bien lavée, masse grumelée quan,LAV0i- 
translucideuopeu si s a.) 
luisante, surmon- 
[ tée de quelques 

^ globules pédun> 

N cillés , du diamè- 

mrt. 

tre de o,oo3, 

(Dr. Saussu&e.) 



I Coule en uu 
émail blanc, demi* 
transparent , et 
prend une telli’ 
dureté , qu'il raie j 
le verre vni- ] 
SIEH , Goytom , ' 
EiLHMArtN.) |i 
Geyer n’a pu 
fondre que les, 
bords minces. I 


Forme d'abord < 
une masse spon- 
gieuse , d’abord 
grise , puis blanc 
de neige presque 
mat , puis des ma- 
melons transluci- 
des, qui se for- 
ment à Ia surface 
du produit de la 
première fusion. 

Dissout le sap- 
pare , et forme 
avec lui un verre 
presque transpa- 
rent et sans cou- 
leur , mais un peu 
laiteux. 

(De Saussuab.) 


Elle SC fond en' 
quelques secou-. 
des, et s’étend et' 
s’applique sur le, 
charbon ; apres 
quoi , elle brùlcj 
ctdétoancjusqu’à: 
ce que tout soit! 
dissipé. 

La petite por- 
tion de résidu^ 
qu'on peut ras- 
sembler, effleurit 
à l’air, et a le gi»ûl 
de 1a chaux étein- 
te. 

Celle espèce 
d’i ndamma t i o Q e St 
un caractère com- 
mun avec les sul>- 
stances métalii- 
. ques» 
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5' w> 

,:«S 

Fku 

lie 

poiTflainr. 

CHALUM 1 '. 4 U 
Cl air 

almos} 5 liériq. 

M inoi n 
ardent. 

Chai.um r yv’l 
gaz 1 

oxigène. j 

P' 

graiuit <1^ 

Lrs grains de 

!.«• pUtiue ex- 

Le piaune brut ' 

{ 

plitioe se son! roi- 

platine oc sont pas 

posé au forer du 

subit une fusion 

1 

lr< 1rs tm$ aux 

du tout altéré*. 

miroir ardent de 

complète , et le 


anlrrs; U nia*se 

( UXECMAlTN. ) 

Tchîrtiausen , s*y 

métal se met ru 


rBt ilf venue noire 
coTTimc des hati- 
hires de fer. On 
peut en dctaelier 
par le broiemeul, 

agglutine a la lon- 
gue; mais, d.uis 
les nombreuses 
expsTteiire* ten- 
tées en 177a et 

globule* ronds , 
pourvu que la| 
quantité n'excède, 
pas S à 6 grains. 1 
liC platine, pur-; 


une poudre noire 


1775 par le* ara- 

gé de sfin sable; 

? 5 

^re<-atfirable. Le 


d»*iniriens de l*a- 

luagnetique , pre-' 

ïi ■= < 

reste, rimis an 


ri* , on n'a pas pu 

sente les mêmes' 


feu , V perd b 


le foudre. 

phénomènes que 

1 

propriété U‘élre 


|yC verre ardent 

le pbtine brut. • 


attinble. Le pl.i> 


de Parker Va fou- 

(Lavox*i£r.) 

! 

} 

tine exposé an 
même feu dansdes 
b(»uîe> de poree- 
biue , ne fond 
pas , ne perd pas 
son brillant , et 
devient plus attt- 
rablc. (Uaecet.) 

53 groins et ' 

s** fond sur le 

du en moiu* de 
deux ni'rmte*. 

(Kiettak. ) 

Komberg et Mac 

1 

L‘or de dt-parl^ 

1 

(env. a grammes) 

c-liaihon , et y 

qtier l'ont fou«lu 

fond aisément ; et 


o'or deguinee ex- 

reste san» altéra* 

et volatilisé au 

Lavoisier a doré 

! ^ J 

posés trois fois au 

tUui. ( Dekc> 

fo 7 «T du miroir de 

uua lame d'argeut 

' 0 ' 

feu dans des bon- 

MANTf. ) 

l'^cliiruauien. (je 

qu'il avoit cxpo-| 


les de porcelaine, 

M. de Sanssiire 

dernier y a même 

sée au-dessus. de 


ont perdu \ ^aio 

dit qu*il distparolt 

appprçu une cou- 

l'or en fusion. 


la première fols , 
rien à U seconde. 

^ Un gros i5 

€t se dissipe en 
entier eu fumée. 

I/argent de con- 

du* d'oxidc violet 
foncé. 

Une parfie du 

Il f.iD<I en 10 


grain* argent de 

pelle *e réunit en 

métal se vaporise, 

seconde* ^ se 


couuelle , a perdu 

globule* , et *<' 
vaporise. 

sans s'oxider, une 

tiorise sans s'en*' 


8 grain* dans de» 

ioGnité de prtiiS|llamtncr. ]l 


boules de porce- 


globule* *ont rc- 

|y>rsqu'on main- 


laine. 


jetés sur le *up* 

tient la chaleur 


l'ne portion 


port. 

i 

s.ins vaporitrr, le 

1 L“ 
1 

it 

i 

1 

>1 

/«roxidc altaq ue le 
\dedans de b bou- 
Ile , et forme une 
Ifrilte spongieuse 
Id’un bl.inc jauii4* 
itrr pâle. 

I L'u-genl v.ipo- 


métal s'oxidc ;i 
mais il *e réduit' 
avec facilité, et, 
s’évapore ensuite. 1 
(LaHaiAici.) 

i' 

• r.se U^t ejeret I i 
\ huulcst 

i 

i 
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2; 

O 




Fi: ü 
tie 

porcelaine. 


CH.\I.UAlEAUj 
et air 

almoapliériq. 


s 

U 


Il fond et fc'o 

1 \idc. l\ n formé 
une maskc d’un 
lieüu rouge dans 
la boule de por- 
\cclalue. 


M l K O 1 R 
aident. 


Chaluaje.vi; 


oxigciie. 


Coule ftur le 
»jippari*,el le cou* 
\TC d’un vernis 
noir brillant ^ co* 
lore eu beau vert 
la fbrnuie exté' 
rieure , et *’éva- 
porccuticrement. 
Le sappare reste 
blauc et pur. 


U s'oxide et 
verdit. 

Quclqocfuit il 
secouvertit enun| 
I verre jaune d’or , 
i très-beau et très- 
I transparent. 


Exposé au foyer 
du miroir ardetU 
ur un support do ibouiUouue,doiJuc 


grès , il pa»sc 
l'état d'uxide. 


une tlaumie verte, 
et se volatilise en 
entier. ( Lavoi- 

SIBK, EEUMAMt.) 


Il a été fondu II 
-D 16 secoudesiü 

l: 


CO 


Le filet de sap- 
parc chargé del 
liroailie d’étain de | 
maUc , et exposé 
brusqueiuent au 
dedans de la flam- 
nie , la limaille se 
dissipe en partie 
étincilletÿ la 
flaomieexlérfcurc 
*e teint eu pour- 
pre clair. 11 reste 
sur le sappareune 
couche mince de 
verre jaunâtre ; 
nuis si l'on ap-^lise en entier à la 
proche la limaille I longue, 
de la ilammc ex- 
térieure , l’ctain 
s'oxide ; cet oxide 
ne fond point ; il 
parolt au contrai- 
re s’évaporer sans 
Se dissiper entiè- 
rement. Sous cet 
oxide, le sappare 
parolt Uiut «o 
jaune. 


Il fond en un 
globule blanc , 
brillant comme 
l'argent ; il s’eu 
élève une fumée 
blgnche abondaii- ^ épaUs**, acconipa- 
' t c , claire et lunii- ; guce d'uucilaoun 0 
11 ' use. Si on le re- blanche. Le méul 


Il fond de suite 
et bouillonne, de- 
vient rouge ; iL; 
s’en élève une 
fumée blanche , 


tire du foyer , ou 
trouve une ma- 
tière vitreuse , 
opaque, dure, cas- 
sante, couverte de 
petites aiguilles. 
L'étain se volati- 


'oxtde. (Làvoi- 

SIEE. ) 

Krliniann a vu 
une flamme blcnc; 
il ajoute qu'un 
grain d’étain sr 
volatlliic eu 5o ou 
4u secondes. 
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CHIMIE 


5 ? 

a O 

— 5» 

D- tr 

5 II- 

» C 
CA 

Feu 

de 

porcelaine. 

Chalumeau 
et air 

atmospliériq. 

Mieo I R 
ardent. 

Chalumeau 
et gaz 
oxigène. 


Il forme an Terre 

Il teint en bleu 

J 

Le minium se 

11 fond sur-le- 


jaune et trnnspa' 

la flamme extc> 

convertit en une 

champ ,^t donne* 


rent. 

ricurc* ; t! sc vitri- 
fie en jaune ver- 
dâtre transpa- 

belle liUiarge i>ril* 
lante, saus réduc- 
tion. 

uae fumée roussâ-j 
tre arec flamme. 1 
Si ou donne lo 



root, eta'cvajHjrc 

Le plomb blanc 

feu lentemeot , Il 



en laissant une 

fond eu un ino- 

s'oxide. Cet oxide 

O 

S 

• 

teinte jaune. 

meut; il répand 
une grande fu- 
mée. Une partie 
se convertit en li- 
tharge; l'autre vi- 
trifie le suppor* 
de grès. 

se fond ensuite! 
et s'évapore , et , 1 
lorsqu'on aug-l 
mente 1a ehalenr,l 
la matière brûle 
avec une flanuoe 
blaocbc. 

(Latoisiex.) 

( 

Le fer aV*t oxî- 

n entre en fu- 

llbr&le au foyer, 

Tl fond , roogit 

l 

d<% et a formé une 

«ion , bouilloune , 

et douae des ai- 

et brûle en répau- 


fritte arec la pâte 

élincellr j puis pé- 

gretlcs très-vives. 

daut de petites 


ide U porceUine. 

actre entre les C- 
bre& du snppare, 
qu*il colore en 

( UoMaxaG. ) 

étoiles, qui s'é-' 
parpilleut coinme| 
uuc pluie de feu. 

£ > 


noir, d'abord bril- 
lant , puis mat , 
puis vert de bou- 
teille translucide, 
qui s'éclaircit à la 
luuguc. 

t 

<h;s parcelles réu-| 
nies , sont de pe- 
tites boules creu-! 
scs ^ fragiles. 


Il fond et aVn- 

Se fond , s'al- 

Se fond et sc 

Il fond , rougit' 


(lamine, en ré|>an- 

lame et répand un 

recouvre «l'oxide 

et brûle. La flam-, 

. 1 

dttit beaucoup 

oxide cotoueux et 

blanc. 11 s'enflain- 

me est nmge rersi 

O ] 

d'oxide floco • 

blanc. 

me lorsqu’on le 

le milieu , et bleue 

<5 , 

Deux. 


dépouille de cette 
couche d'oxIde. 

à la pointe. Il ré-: 
paod dans l'air 
beaucoup d'oxide 
flocoueux. 
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Noms des 
■tnalières. 

Feu 

de 

porcelaine. 

Chalumeau 
et air 

atmosphériq. 

Miroir 

ardent. 

1 

Chamjme.\u 
et fïaz 
oxigène. 

1 

Il conle et se 

1a limaille ac* 


U brûle d'une 

JS 

1 < 

vltritieeu uq verre 
transpareut d'un' 
TÎuU't pale , cou» 
leur de Ue de vio 
clair» . 

cumulée sur le fi- 
let de sapparc,et 
approcliée leiite- 
nieiit de la flam- 
me , pétille y étiu- 
Cille , donne une 
teinte violette » la 
flamme extérieure 
et uue fumée jau- 
ne qui s'attache 
aux corps envi- 


flamme bl.*ii!cliâ-| 
tre » qui devient! 
hientût jaune. Ijei 
ijiêtal se gonfle ,| 
s'élance hors du' 
creuset etfalidt-si 
taches jauues ou 
brunes sitr les en- 
droits qu’il ren- 
contre. Un grain 
peut se Tolatllisor 

«3 

n 


ronuaus , et se 
change eu un ver- 
re jauue verdâtre 
qui pénètre et s'é- 
vapore ensuite , 
peu à peu » en 
laissaot une tein- 
ture pnrpuriue 
pile y et quelques 
indices d'érosion. 


eu i5 secondes. 
(bnuasAiia.) 


Darcet l’a cal- 

Entre en fusion t 

Idem, 

Rougit, se foml 


cioé et fondu en 

et • par un feu 


et brûle d'une 


une masse opa- 

soutenUf mais mé- 


flamme bleuâtre 


que et d'un bleu 

uagé , Cuit par 


tirant sur le vio- 

O 

Itrès-foucc. 

former uue ma»»c 


let. Quelques étin- 


n attaque et 

uoir-viulct. 

Exposé subite- 

• 

Celles s'élancent 
du creuset. 

Brûle avec une 


ramollit la p4te 
, de porcelaine. 

ment au foyer , il 
s'enflamme. 


llamnicd'un blanr 
bleu, et se dissipe 

*5 


( Dcrcmakn.) 
H kc fond si ou 


eu répandaut l'o- 
deur d’ail. 

tO 

U 

< 


l’expose tout d'uu 
coup au digré 
de feu uéce»saire 
pour la fusion. 

O 
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'■5 ^ 
ir.i 

O' V) 

3 £- 

U n 

Feu 

de 

porcelaine. 

Chalumeau 
et air 

atmoaphériq. 

MinoiR 

ardent. 

CnAI.UMEAUi 
et giiz 
oxigène. | 


' Sur 54 graîDtf 
U D*f a eu qu’une 

Il fume et teint 

il te fond, fume 

n fond en lu 


en bleu p&le la 

et te dissipe en 

secondes, et rc-| 


Irèf- petite por- 

Bamme extcrieu- 

entier. 

paud une fuméej 


tioQ de régule qui 

rc^puitlaitte une 

Le petit creux 

Llanche. U rougili 
et brûle arec uue 

? 

te toit cmlcinée et 

tache grise uoî* 

du grès où aroit 


TÎtrifiée. 

rilre qui t’efface 

été le régule , a 

flamme blanche. 

S 

Le Terre ett 

à la longne, quoi- 

été couTert d'un 

r Latoisiek. ) 

d*UQ beau jaune 

qu’aeec düEculté. 

enduitritriféd'nn 

Un grain se vo- 

a 

tri*-traiup(reot. 

jaune pâle , Tcr* 

Utilise en 5o te- 

< I 

i ■ 


dâtre avec quel- 
quet taches noires 
et quelques appa- 
rences de \einet 
pnrpnrines. 

coudes, j 

(EnHtlAItM.} 
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APMilQUEK AUX ARTS. 
ARTICLE II. 


s5y 


Tableau de V action de la Chaleur sur quelquef 
substances composées. 


3 ^ 
S 0 

O' »» 

s* 'ï 

0» 

Feu 

de 

porcelaine. 

Chalumeau 
et air , 
atniospbér|q. 

Miroir 

ardent 

Chalumeau 1 
et gae 
oxigène. 


Le grpse crU- 

Le gyp»^ cris- 

Le grpsa ds 

Le gvpM ds 


tâllifté d« ^lottt- 

tallisé de MdPt- 

Montmartre , cal- 

Moutmartre trèe> 


martre doooc un 

martre s'exEqli* , 

ciné et gâche , 

pur , précâblé* 


beau verre traoa- 

bUochit , se Abd 

chauffé d*abord ment calciné , a 


|>areat. Ce verr« 

enune fritte blanc 

doucement hors 

boniUonaéetsVst 

K ' 

rouge les eren* 

de neige. 

(lu foyer , a un 

fondu. ( Lavo^ 

9 

isrts, les perce rt 

Sur le sappare. 

peu fumé ; puis 

szia. ) 


Iles dissout. 

il bouiUoune un 

mi» au foyer après 

Krbmann a fon* 

U 

1 Le grpte strié 

peu, dertonC <le>> 

beaucoup de re- 

dn toQs les gypses 

1> 

/ou soyeux prô* 

mi * transparent , 

traite, a*cst on* 

qu U a eaaayés. 


k sente les mêmes 

pénètre et cor- 

vert eu plusieurs 



Iphéoomèues. 

rode. 

endroits , et en£o 


<2 



s'est fondu en nne 


\ 3 



matière qui for- 


CO 1 



moit des masses 





bUoc de lait et 



• 


demi-transparen- 




• .» 

tes comme la por- 




, 

edaias. 





(Macquxu.) 

\ 

i 

!• 


Kola, r.erliard a observé que Icj gypse» doTiennenl plu» 
aolidr» dan» les creusets de craie ou de cuarbon , tandis qu’ils 
se vitrilient dans ceux d'argile. Il paroit , ainsi que Lasoisicr 
l’a avancé , (|iie lorsque le feu a pu volatiliser tout l'acide 
sulfurique , alors le résidu étant infusible, peut eu iiuposvr 
dans plusieurs csmù tcuté» sur e« sulfate. 

* 17 


1 
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CHIMIE 


- 2 : 

Ü 

s; <A 

5 Ci- 
te r& 

• (e 

Fi: ü 
de 

porcelaine. 

CHAI.UM EAU 

et air 

aCmospliérIq. 

M 1 H 0 I R 
ardent. 

ChaUUBIF.AI II 
et g'iz 1 
oxigène. 1 


• . « . 

^ Les fluates (le 

Le spath fluor , 

Le spath fluor 

Le spatli fluor 1 


chaux foodent à 

octaèdre , trans- 

cubique des Vos- 

des Vosges s’est I 


UD degré de feu 

parent , verditre. 

ges et le même 

fondu en un verre 1 


plu» ou moiu» rio* 

régète en choux- 

spath coloré.oe se 

clair et transpa- 1 


[lent • selon Uur 

fleur», blanc de 

sontpas fondus au 

font comme l’eau. | 

« 

■ pureté. Le verre 

neige mat , opa- 

fufer du miroir 

Le globule ,eo rc- 1 

0 

le»! plu» ou moin» 

que. 

de Tsebimausen 

froidissaot , est I 


y coloré; Ü attaque 

6ur le sappare, 

sur un support de 

devenu opaque; | 


le creuset , qu’il 

un fragment »e 

grès ; mais Us ont 

il n%Voit plus Ir 1 


corro de et dis- 

fond CD un rerre 

formé uô globule 

brillant vitreuxdu 1 

(9 

sout. 

trcs-transpareot , 

flnide arrondi, qui 

spath ; il ressem- 1 

S 


»ao» coulei|r« 

est devenu d’un 

bloit à un sel fon- I 



( Saus^xb. ) 

blanc d’émail en 

du, et se réduisoit I 




refroidissant. 

aisément en pou- 1 




( LATOisisa.) 

dre. 1 


i 

1 



( LaTOISIEB.) I 



• 

a 

1 


Cette pierre a 

Le spath pe- 

IjC spath pesant 

Le spath pesant | 


coulé au feu de 

sant, transparent 

de Sainte-Iflarie- 

de 5ainlc-Maric- I 


porcelaine ; elle 

et sans couleur, 

anx- Mines, ex- 

anx - Mines , du | 


ronge le» creuset». 

décrépite , teîut 

posé au foyer du 

plus beau blanc ,|| 


qu’elle enduit de 

en vert la flamme 

verre ardent de 

opaque . et dejl 


rerre comme tes 

extérieure , et se 

Tsebimausen, sur 

stmciure lamel-|| 


spath» fusible». 

fond en un blane 

un support de 

leuse , brûle avec]| 

’u 


mat presqu’ona- 

grès, s’est calciné 

détouation. lires 11 

cd 


que. 

sans se foudre ; 

te mr le charbon I 

J 


Surlesappare , 

mais , mis dans un 

un enduit blanc, Il 

TJ ^ 


après avoir ce^sé 

creux de eharlion 

Acre et amer, avec 1 



déteindre la flam- 

il a éprouvé une 

un août de sulfure il 



me en vert , il se 

sorte de combus- 

d’alkali. L'analyse j| 



fond en un verre 

Uoo, il a répandu 

a démontré <]ue|| 

CO J 


transparent un 

des vapeurs sut- 

c’étoit un aulfurell 



peu ianoâtre. qui 

fiireuses , et il est 

de barite. || 



corrode lente- 

resté une chaux 

(Layoisiu.^ Il 



ment et sans ef- 

qui cooservoit le 

II 



Fervescence. 

goût du sulfure 

U 



(Saumuae.) 

d'alluli. 

II 




(Letoiuee.) 

1 
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APPLIQUÉE AUX ARTS* ü5g 

Nous devons à MM. Darcet , Erhmann , 
Guy ton-Morveaii , Kirwan , et autres chi** 
mistes, des expériençes très-intéressantes 
sur la manière dont se comportent, à des 
degrés de chaleur déterminés , les mé- 
langes de quelques matières premières em- 
ployées constamment dans les mêmes pro- 
portions. Je crois devoir en consigner ici 
les résultats; ils serviront avantageuse- 
ment à tous ceux qui sè livrent à des 
opérations de pyrotechnie. 

1 Expériences de Darcet au Eoumeau 
de porcelaine. 


M £ L A K O F. 8. 

RÉ8VLTATS.. 

a. Parties égales quartx et 
chaux éteinte. 

Matière peu liée. 

b. Mesures égales toatb 
très - dur et ^mux 
éteinte. 

Ont coulé et formé une masse 
vitreuse opaque. 

c. Mesures égales gypse fin 
et chaux de marbre 
éteinte. 

Verre opa^e. . 

d. Mesures égales gypse fin 
et terre argileuse blan- 
che. 

Émail bUme , demi-traïupa- 
rente « 

e. Trois mesures gyp'^ ^ 
et une kaolin lavé. 

Verre dur , blanc , opaque , 
formant un bel émail. | 
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M £ L A N O £ s. 

RitSULTATS. 

f. Mesures égales gypse et 
pierre à fusil. 

Masse très-dure et très-liée^ 
faisant feu avec le briquet. 

g. Deux mesures plâtre et 
une spath fusible. 

Beau Terreclair, transparent 
et couleur d’émeraude. 

h. Mesures égales gypse fin 
et sable de Nevers. 

Beau Terre , demi-transpa-, 
rent. 

Huit mesures sable de 
Nevers et une spath 
fusible. 

Masse dure , unie. Émail 
demi-transparent. 

/. Huit mesures spath fusi- 
ble et deux craie de 
Briançon. 

Verre mal fondu. 

m. Une mesnre pierre à fu- 
sil , deux mesures 
spath fusible , trois 
mesures gypse fin. 

Verre opaque d’un blanc de 
lait. 

n. Mesures égales gypse fin, 
argile pure et spath 
dur. 

Verre opàqucybien lié , bon 
émail. 

0. Mesureségalesgypsefin, 
spath tendre et craie 
de Champagne. 

Matière spongieuse, opaque 
et blanche. 

p. Gypse fin, spath tendre, 
dechacun une mesure. 
Craie de Champagne, 
deux mesures. 

Verre opaque d’un vert jau- 
nâtre. 

q. Mesures égales plâtre , 
argile pure et craie de 
Champagne. 

Verre moitié transparent , 
d’nn beau blanc. 

r. Mesures égales gypse 
fin , argile pure et 
cailloux. 

Verre d'un vert clair, trans- 
parent , tirant sur le jaune. 

S, Mesures égales , 

argile pure et jiierre à 
fusil. 

Verre yert jaune , transpa- 
rent. 



APPLIQUÉE AUX ARTS. sGl 
M. Guyton-Morveau a essayé , sur des 
mélanges terreux , l’action de deux degrés 
de chaleur dont le plus foible est de a3 à 
ja8 degrés de l’échelle de Wedgvvood , et 
le plus fort, de degrés de la même 
échelle. 

Pour le premier coup de feu , les creu- 
sets ont été placés sous la moulHe du 
fourneau de coupelle. • 

Pour le second , on les a exposés sous 
un creuset renversé au fourneau Mac- 


CHIMIE 




Compoftilion. 

HésultalK :ui i fr>n 

Uésubats .lu 2 feu. 

Alnmine,. i gram.^ 
tfâgackte. X gnuD« 

1 iHaiièr*: 

folblrmeut aggluiiuét', 
$e aêparant aoua I**» 
doigta , aeoit perdu 
de aon^poida. 

M^nert blanoie , 
pul vérulente t et ritrl- 
ficatiüD au point de 
contact aeeç le creu- 
set. 

Silîcr., . . t gnm. 
Magoeaie. t gram< 

Blanc piUrérulent , 
0*0 pcrdn que o^ioH 
de aon poida. 

Fritte blanche , foî- 
bleraent agglutinée , a 
perdu 0,1 56. 

Silice..,. X grain. 
Bariu.... Z grain. ^ 

Maase peu solide . 
point odiicreote au 
creuvel , couleur grise. 
1 A perdu o,o i de aou 
f poida* 

Verre d’un gris Ter- 
(Utre , apparence cel- 
lulaire , très -dur , ne 
s*est laissé rayer que 
par le criaul de ro- 
che. 

Alumine., x gram. 
Barite.. . x cram. 

1 Foibleinent agglu 

1 tinè , d'un gris bicuâ' 
tre f non adhérent au 
creuset a perdu o,io5 
de son poida. 

1 

Matière blanche . 
puWéruleate , a perdu 
0,276 de aon poida. 

rfaaox.... r gram.^ 
filâgnéaie. j gram.' 

1 

mélange est resté 
blanc, sana indice de 
réunion , sans perte de 
Ipoida ieaaible. 

Fritte , blanche à la 
anrface, rougeâtre au 
foud. La partie infé- 
rieure ritreuae, deini- 
transpareote et bouil- 
loonée. Le fond du 
creuset sensiblement 
attaqué , et cuurert 
d’un émail blanc, demi- 
transparent , booil- 
loané. 

Choux.... r gram.^ 
Barite.... x grom. ] 

Matière blanche . 
pulrérulente. 

Légèrement agglu- 
tinée à la surface , aaus 
perte de poida. 

Verre parfait , un 
peu rerdàtre , fendillé 
par U retraite , et adlié* 
rcttt aux parois du 
creuset. 

Magnéaie. t gram. 
Barite... . i grain. ' 

Matière seoalhle- 
stent agglutinée. 

Blanche , brillante , 
réunie eu parties gru- 
mtleuaes , assaU soli- 
des , dont quflques- 
noes, à l'état d’émail, 
adhiToient fortement 
aux parois du creuset. 
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Erhmann a soumis à l’action du cou- 
rant de gaz oxigène^ plusieurs mélanges 
métalliques qui ont offert les résultats 
suivans : • * 


Mélanges 

à parties égales. 


Résultats. 


1 °. Or et platine. 


Or et cuivre. 

« 


3°. Platine et argent. . 
4», Platine et ctjivre. . 
5*. Platine et fer. . . . 


Platine et antimoine. 


Alliage blanc , comme {le 
l'argent mat , asset ductile 
soui le marteau. 

Fnsion accompagnée de 
flamme verte, qui dure jus- 
qu’à ce que tout le bouton 
se soit volatilisé. 

L’or , l’argent , le enivre , 
fondusensemble, présentent 
les mêmes phénomènes. " 

AlUage pins dur et plus 
sombre que l’argent. Il s’é- 
oionit aqjp le martcaaiV;t. 

Allidj||^lsiacliètre , sus- 
ceptibl?Wtre malléé , lami- 
né et poli. 

Ces deux métaux s’allient 
mal ; ils paroissent d’itborrl 
s’unir, mais par le refroidi»- 
lement ils se tépareal. 

Ce mélange préalablement 
fondu au creuaet , exposé an 
foyer du courant d’oxigéiie, 
ae sépare en deux , et ranti- 
moine_hrûlc d’nnc flamme 
blanche^ et s'exhale dans 
l’air. 
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Mélanger 
à parties égales. 

Résultats. 

7®. Argvt et cuivre. . . . 

Fondde suite, et manifeste 
une flamme verte. 

La masse se volatilise en- 
tièrement si on soutient le 
feu. 

8°. Cuivre et étain. .... 

Dèâ que le mélnnge esl en 
fusion , rétain brûle ayec 
une flamme blanchâtre , en* 
vironnéed’uneroiileurbleue 
presquUmperceptible , mais 
qui augmente de plus en 
plus , à mesure que l'étaiit 
diminue. 

9®. Cuivre et fer 

Ces métaux ne Sè combi- 
nent point. Le cuivre se 
place au centre , et le fer 
reste en croûte , qui se brûle 
bientôt. 


Erhmann a essayé, les mélanges sui- 
vans, en employant les métaux à diverses 
proportions : 


1°. L’alliage du cuirre et 
du zinc , formant le laiton . 


i”. L'alliage du plomb et 
de l’antimoine,* formant les 
caractères d’imprimerie. 


Il commence par pétiller, 
et brûle avec une flamme 
bleue-blanche , suivie de bleu 
foncé. 

11 donne une vapeur très- 
forte ; la flamme est blanche- 
bleue. 


M. Kirwan, dans la seconde édition 
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tle SCS Elémens de jMinéralogie y nous a 
donné une table de la fusibilité des terres 
simples, mêlées dans différentes propor- 
tions , et exposées à im feu qui n’excède 
pas i66® du thermomètre de Wedgood. 
M. Achard a donné les résultats d’une 
longue suite d’expériences sur le même 
sujet. Mais il est probable que les fusions 
qu’il a obtenues ont été souvent dues à la 
matière de ses creusets , qui étoient expo- 
sés au feu long-temps continué d’un four- 
neau de porcelaine. M. Kirvvan croit avoir 
évité, en grande partie , cette source d’er- 
reurs , en employant un’ feu beaucoup 
plus vif, mais moins long-temps conti- 
nué, d’une bonne forge. M- Achard avoit 
fait ses mélanges avec de la chaux aérée. 
M. Kirwan n’a employé que de la chaux 
vive qui donne des produits très-diffé» 
rens. Les principaux résultats qu’il tire de 
ses reclierclies et de celles de M. Achard , 
sont les suivans : 
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Combinaisons binaires. 

• 

1®. Les combinaisons binaires des cinq 
terres ( la chaux , la magnésie, Talumine , 
la silice et la barite), sont infusibles, 
quelles que soient les proportions des 
mélanges, en exceptant deux cas, i". le 
mélange à parties égales de la chaux et de 
la silice, qui forme seulement un émail à 
une chaleur qui surpasse le i5o® degré de 
Wedgood ; aMe mélange de la barite et du 
silex. Ces deux substances n’agissent l’une 
sur l’autre, à une chaleur au-dessus de 
i5o° , que lorsque la silice est à la barite 
dans le rapport de 3 à i , ou de 2 à i , ou. 
que la barite est à la silice dans le rapport 
de 4 à 3 , ou de 2 à 1 ; mais l’action réci- 
|>roque de ces deux terres est à peine sen- 
sible , quand leurs quantités sont égales. 

2®. Dans le mélange des cinq terres 
avec l’oxide de fer , on observe que celui 
où la chaux vive est à l’oxide de fer dans 
le rapport de g à i , ou de 3 à i , ou de a 
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à I, forme une espèce de fritte à une cha- 
leur de i 5 o®, et attaque le creuset. U 
devient très-fusible, si l'on augmente la 
proportion de l'oxide de fer. 

La barile et l'oxide de fer ont une 
action réciproque beaucoup mieux mar- 
quée , leur mélange est fusible dans toutes 
les proportions comprises entre 1 et 4 des 
deux substances. 

La magnésie et l’oxide de fer n’ont 
aucune action réciproque quand le mé- 
lange est fait à parties égales ;Ynais quand 
l'oxide de fer est à la magnésie dans la 
proportion de 4 à 1 , le mélange se fond 
complètement. La ftision est imparfaite 
quand ces deux substances sont dans le 
rapport de 2 à 1. 

L'alumine et l’oxide de fer n’olfrent 
aucune apparence de fusion à une cha- 
leur de 166*, lors même que ces deux 
substances sont môlées à parties égales; 
mais quand l’oxide de fer est à raluinine, 
soit dans le rapport de 4 à 3 , soit dans 
celui de 2 à I , les mélanges sont fusibles 


s68 


CHIMIE 


au même degré de clialeur. La silice et 
l’oxide de fer paroissent infiisibles toutes 
les fois que la silice est en excès; mais, 
dans le cas contraire, leur mélange est 
fusible. 

Combinaisons ternaires au i 5 o* degré 

! 

de TVedgood. 

Chaux J magnésie et alumine. 

ï”. Les mélanges de ces trois terres, 
dans lesquels la magnésie prédomine , ne 
sont jamais fusibles au-dessous du 160*’ de- 
gré de Wedgood. 

a°. Le mélange dans lequel la cliaux 
prédomine, ne se vitrifie que dans le cas 
où il est fait dans les proportions de trois 
parties de chaux, deux de magnésie et 
une d’alumine. Les proportions qui ap- 
prochent de celles-ci peuvent donner des 
espèces de porcelaine ou d’émail. 

5 ". Les proportions dans lesquelles la 
quantité d’alumine est égale à celle des 
deux autres, et excède l’une des deu^c 


« 
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dans le rapport de 3 à i , peuvent former 
des porcelaines. 

Chaux t magnésie et silice. 

* 

1 °. Les mélanges dans lesquels la chaux 
est en excès , peuvent être fusibles. 

a°. Si la magnésie est en excès, aucun 
mélange ne sera fusible. ^ 

3®. Si la silice est en excès , les mélanges 
seront ti-ès-rarement fusibles. 

Alumine y magnésie y silice. 

i”. Si l’alumine est en excès, on ne 
peut obtenir qu’une porcelaine. 

2 °. Si la magnésie est en excès, on ne 
peut pas même avoir une fusion impar- 
faite. 

3”. Si la silice est en excès , on peut 
obtenir une porcelaine dans plusieurs cas , 
et un verre dans celui-ci, savoir, quand 
les terres sont dans la proportion de 3 
parties de silice, de 2 de magnésie, «et i 
d’alumine. 
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Alumine, chaux et silice. 

X 

1®. Si la cliaux est en excès, on peut 
obtenir un verre, ou une porcelame, ou 
une masse infusible , suivant les propor- 
tions du mélange. 

2°. Si l’alumine est en excès, on peut 
obtenir, dans plusieurs cas, une porce- 
laine, mais jamais un verre. 

3 “. Si la silice est en excès, on peut 
obtenir souvent un émail ou une porce- 
laine, et probablement aussi un verre, 
car la chaleur donnée dans ces essais n’a 
pas été considérable. 

SECTION IX. 

Moyens de mesurer la chaleur. 

Dans les opérations par le feu , dont 
nous venons de nous* occuper , il importe 
beaucoup de pouvoir déterminer le degré 
de ^chaleur avec lequel on opère , car 
c’est-là le seul moyen , non-seulement 
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d’obtenir des effets constans , mais de 
transmettre et de rendre comparables les 
résultats de nos propres expériences. 

On a donné le nom de thermomètre aux 
instrumens qui sont employés à mesurer 
la chaleur atmosphérique, ou celle qui 
n’estpas très-élevée ; et on connoît, sous le 
nom de pyromètre , l’instrument destiné à 
mesurer les degrés de feu dans nos foyers 
et dans les fourneaux des arts. 

Tous ces instrumens sont fondés sur le 
principe que la chaleur dilate tous les 
corps : il ne s’agit que de pouvoir déter- 
miner les degrés de dilatation pour con- 
noître les degrés respectifs de chaleur. 

Le mercure et l’alcool ont été employés 
pour fabriquer des thermomètres; leur 
changement de volume est sensible au 
plus léger changement de température. 
Pour déterminer ce changement de vo- 
lume, et pouvoir en conclure le chan- 
gement de températiu’e , il a suffi d’enfer- 
mer ces liquides dans un tube de verre 
étroit et bien gradué. Le mercure mérite 
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la préférence sur l’alcool , parce qu’il pré- 
sente une échelle très-longue et inva- 
ï’iable de degrés de dilatation toujours 
proportionnés aux degrés de chaleur, tan- 
dis que l’alcool n’obsei-v'e plus la même 
progression à une température un peu 
élevée. 

Ces deux hquides , enfermés dans des 
tubes de verre, ne peuvent mesurer que 
des degrés de chaleur inférieurs au degré 
de fusion du verre lui-même , et au degré 
de leur vaporisation. ■ On a donc été forcé 
de recourir à d’autres moyens pour me- 
surer les hauts degrés de chaleur. Boer- 
haave et Muschembroeck ont proposé des 
pyromètres fondés sur la dilatation du fer 
par la chaleur; mais le pyromètre qui a 
mérité le plus jusqu’ici de fixer l’attention 
des chimistes, est celui deWedgood; il 
est construit sur le principe que l’argile la 
plus pure prend au feu ime retraite pro- 
portionnée à la chaleur qu’on lui appli- 
que (i). 

(i) Ce phénomène pareil contraire au principe <jue 
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Ce pyromètre est composé de deux 
parties, 1 d’une jauge qui sert à mesu- 
rer les degrés de chaleur; 2°. de petites 
pièces d’argile qui sont employées à en 
prendre le degré par la retraite qu’elles 
éprouvent ; la jauge est formée jiar une 
plaque de terre cuite, sur laquelle sont 
appliquées <ïeux règles tle même matière. 
Ces règles parfeiteiçent droites et unies 
ofiPrent un écartement d’un demi-pouce 
à un des bouts, et de trois dixièmes de 
pouce à l’autre : on ' a divisé la longueur 
de cette règle en 240 parties égales , dont 
chacune représente un dixième de pouces 
Pour former les pièces à thermomètre, 
on tamise la terre avec la plus grande 
attention; on la mêle ensuite avec de 
l’eau, et on fait passer cette pâte à travers 


nous avons établi de la dilatation de tous les corps par 
le calorique; mais cette contradiction n'est qu’appa- 
rente , en ce que la retraite de l’argile n’a lieu qu'au- 
tant qu’elle cède une portion d’eau qui lui est si adhé- 
rente, qu’il faut le dernier degré de chaleur pour la 
vaporiser entièrement. 


I. 
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un tuyau de fer, ce qui lui donne la forme 
de bâtons longs que l’on découpe en petits 
cylindres de longueur convenable. Quand 
les pièces sont sèches, on les présente à la 
jauge, et il faut qu’elles s’adaptent au zéro 
de l’échelle. Si quelque pièce pénètre à 
un ou deux degrés de plus, le nombre de 
ces degrés est mafqué sur le tond , et doit 
être déduit lorsqu’on se sert de cette 
pièce pour mesurer la chaleur. Les pièces 
ainsi ajoutées sont cuites dans un four à 
une chaleur rouge, pour leâr donner la 
consistance nécessaire au transport La 
. chaleur employée dans ce travail est com- 
munément de 6 degrés ; mais peu importe 
dès qu’on doit les soumettre à une chaleur 
très - supérieure ; si par événement on 
vouloit mesurer un degré au-dessous , ou 
emploieroit des pièces non cuites. 

Lorsqu’on veut se servir de ce pyro- 
mètre , on expose une des pièces dans le 
foyer , dont on veut prendre la chaleur ; et 
lorsqu’on juge qu’elle y a éprouvé toute 
l'intensité de chaleur , ou la retire, et on la 
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laisse re&'oiclir. Alors on la présente à la 
jauge, on la fait glisser entre les deux 
lames, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus 
avancer ; on calcule le de^ré de chaleur 
qu’elle a subi par la retraite. qu’elle a 
éprouvée. 

M Wedgwoodnousa laissé lui-jnéme le 
tableau de quelques degrés correspondaus 
de son pyromètre, avec ceux du ther* 
momètre de Fahrenheit. 


* 

WSDCWOOD. 

FAaaxKBSiT. 

I®. La chaleur rouge visible 


1077 

a®. Le cuivre suédois se fond 
à 


4587 

3^. L’aident pur se fond à« * 

a8 

4717 

6237 

12777 

13427 

17327 

>7977 

21877 



5®. La chaleur des barres de 
fer. Chauffées au point 
de pouvoir s'incorpo- 
rer 

6". Le maximum de la forge 

d'un maréchal 

7°. La chaleur de la santé . . 
tt”. Le maximum de la cha- 
leur produite dans un 
fourneau à vent de huit 

Fini - 

i laS 

1 i3o 

1 i6o 
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Le pyromètre de Wedg%voo(l a l’incon- 
vénient de ne pas produire des effets es- 
sentiellement comparables, parce qu’il est 
impossible de Ip fabriquer avec une terre 
constamment de même nature, sur les 
divers points du globe; c’est ce qui a fait 
proposer par M. Guyton un pyromètre 
de platine , dont il a donné la description 
dans le 46' volume des Annales de Chi- 
mie^ page 276. 11 consiste en ime verge 
de platine posée de champ dans une rai- 
nure pratiquée dans un tourteau d’argile 
réfractaire, et cuit au dernier degré. Cette 
lame s’appuie par une extrémité sur le 
massif qui termine la rainure, l’autre 
extrémité porte sur un levier coudé , 
dont la grande branche forme aiguille 
sur un arc de cercle gradué , de sorte que 
le déplacement de cette aiguille marque 
l’alongement que la lame de métal prend 
parla chaleur. 

Toutes les pièces de l’instrument étant 
de platine , il n’y a ni fusion , ni oxida- 
tion à redouter. 
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Mais il u’a échappé' à personne d’ob- 
* server que les divers appareils destinés à 
faire connoître le degré de chaleur, ne 
mesuroient pas la quantité qui peut être 
contenue dans un corps, ce qu’il importe 
néanmoins de savoir dans beaucoup de 
cas. C’est pour corriger cette grande im- 
perfection, ou pour Remplir ce vide dans 
la science pyrométrique , que MM. L^place 
et Lavoisier ont fait exécuter un appa- 
reil susceptible de déterminer toute la 
quantité de calorique qui peut se dégager 
d’un corps, jusqu’à ce que sa température 
soit ramenée à celle de la glace ; iU lui ont 
donné le nom de calorimètre, et il est 
établi sur Je principe, que la glaçe ab- 
sorbe la chaleur sans la communiquer 
jusqu’à ce qu’elle soit fondue. 

Pour obtenir des résultats rigoureux, 
il s’agissoit j". de trouver le moyen de 
faire absorber, par la glace toute la cba-^ 
leur qui se dégage d’un corps; 2’, de sou.s- 
traire la- glace à l’action de toute, arulre 
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substance qui pouvoit coopérer à la fbn- ^ 
dre; 3°. de ramasser toute l’eau prove- 
nant de cette même fonte. 

L’appareil qu’ont^fait construire à cet 
effet nos deux célèbres académiciens , 
consiste dans trois corps circulaires près- ^ 
qu’inscrits les uns dans les autres, de telle 
sorte qu’il en résulte trois capacités. 

( yoyts fig. t et J» , pi /O.) La capacité ! 

intérieure eee s) est formée par 

un grillage de fils de fer 3) sou- i 

tenus par quelques montans de même j 

métal. C’est dans cette capacité qu’on 
place les corps qu’on soumet à l’expé- 
rience; on la couvre d’un couvercle éga- 
lement construit en grillage.. La capa- 
cité moyenne bhhb ( Fig. s ) est destinée 
à contenir la glace dont on environne 
toute la capacité intérieure : cette glace | 

a 

est supportée et retenue dans le fond 
par une grille à mailles étroites. Cette 
capacité n’est séparée de l’intérieure que 
par les parois du grillage de fer. A me- 
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sure que la glace fond , l’eau coule à 
travers la grille ^ns la cavité ee {Fig. 
J. ), et est reçue dans le vase' e {Fig. / ) , 
lorsqu’on * ouvre le robinet d {Fig. a). 
La capacité extérieure aaaa contient la 
glace qui enveloppe la capacité moyenne , 
J et arrête la chaleur du dehors; d’eau 
qui se forme dans cette cavité s’échappe 
par le tuyau h h {Fig. a), et se rend 
dans un vase particulier. Cette capa- 
cité est séparée de celle du milieu par 
une enveloppe de fer blanc ou de cuivre, 
de telle sorte qu’il n’y a aucune commu- 
nication entr’elles. 

Pour mettre ce bel appareil en expé- 
rience, on remplit de glace pilée la capa- 
cité ugioyenne et le couvercle de la sphère 
intérieure , on en fait de même pour la 
capacité extérieure, et on met une couche 
sur le couvercle général de toute la ma- 
chine. On laisse égoutter la glace inté- 
riem’e; on en fait de même pour celle de 
la capacité extérieure , et pour celle du 



couvercle général de toute la machine gg- 

Lorsque la glace intérieure ne fournit 
plus d’eau, on ouvre le couvercle pour 
introduire 'le corps, et on ferme sur-le- 
champ ; on ramasse avec soin toute l’eau 
qui s’écoule , jusqu’à ce que la tempé- 
rature du corps soit celle de la glace. H 
est évident que le poids dè l’eau obtenu© 
mesure exactement la chaleur dégagée 
du corps, qui seule a pu détermiiier la 
fonte. 

Il est nécessaire que la chaleur de l’at-- 
mosphère ne soit pas au-dessous de zéro , 
jjarcequ’alors la glace intérieure recevroit 
un fi'oid sous zéro. 

La chaleur spécifique n’étant qUe le 
rapport de quantité do chaleur néces^- 
saire pour élever d an même nombre de 
degrés la, température du corps, qu’on- 
compai’c à égalité de masse, il s’ensuit que \ 
si 1 on veut avoir la chaleur spécifique 
d’un corps solide , on élevera sa tempéra-r 
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ture d’un nombre quelconque de degrés, 
on le placera promptement dwns lu sphère 
intérieure , et on l’y laissera jusqu'à ce que 
sa température soit descendue à aéro. On 
recueillera l’eau, et sa quantité, divisée 
par le produit de la masse du corps et du 
nombre de degrés dont sa température 
primitive étoit au-dessus de zéro, sera 
proportionnée à la chaleur spécifique. 

• Lorsqu’on veut prendre la chaleur des 
fluides , on commence par enfermer les 
vases dans le calorimètre, pour en abaisser 
la chaleur à la température de la glace, et 
on y verse ensuite promptement les li- 
quides. 

Pour déterminer la chaleur de la res- 
piration et des matières gazeuses , on 
forifte une communication, par le moyen 
de tubes , entre la sphère intérieure et 
le corps extérieur qui renferme* l’air qu’on 
soumet à l’expérience , et on établit aisé- 
ment une circulation du dehors au de- 
dans , ,qu’on maintient jusqu’à ce que 
l’air d’essai ne fonde plus la glace; on 
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peut apprécier la quantité de chaleur 
que laisse l’air dans son passage, en te- 
nant deux thermomètres aux deux ori- 
fices d'entrée et de sortie. 


FIN DU TOME PREMIER. 


♦ 
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EXPLICATION DES FIGURES 

DU TOME PREMIER. ’ 


PLANCHE PREMIÈRE. 

Explication de la figure première , qui représenta 
une forge de laboratoire avec son soufflet. 

aa. Soufflet d’une forge de laboratoire. 
bb. Forge. 

c. Support de la forge. 

d. Foyer de la forge. * . 

e. Dôme de N forge. ’ 

/. Cheminée de la forge. 

g. Porte du dôme. ^ 

Explication de la figure deuxième, qui repré- 
sente une forge de laboratoire à triple courant 
d’air. 

a a. Soufflet à double vent. 
bb. Réservoir d’air. 

ccc. Tuyaux qui portent l’air à la forge. 
dddd. Forge carrée. 

e. Intérieur de la forge. 
ff. Retraite de la forge pour recevoir le 
couvercle. • • 
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ëSSê' Épaisseur et parois de la forge. 

. La fig. 2 bis représente le couvercle de la 
forge. 

La fig. 3 ter représente la grille. 

Figure 3, planche première. 

La fig. 3 de la jdancfae première représente 
la coupe perpendiculaire de la forge à triple 
courant d’air. 

ccc. Ouvertures par où l’air des trois tuyaux, 
est versé dans la forge. 
ee. Fond ou sol de la forge, 

dd. Retraite de la forge pour recevoiir la 
grille. * , 

gg. Retraite supérieure pour recevoii' le 
couvercle. 

ffff- Épaisseur des parois de la forge. 

Fig. 4 J planche première. 

La fig. 4 représente un creuset. 

La fig. 4 bis représente le couvercle d’un 
creuset. ’ ' 

^ ^^g- ^ } planche première . 

La fig. 5 représente une lingotière. 

^ ^8 • planche première. 

La fig. 6 représente une pince à creuset. 
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PLANCHEII. 

•» 

Explîtation de la figure première , qui présente 
la vue JC une trompe. 

aa. Arbre de la trompe. 

b. Portion de l’arbre évasé en entonnoir, 
ccc. Trois trorapilles. 

dd. Totineau défoncé'qui plonge dans l’eau. 
e. Pierre conique placée au milieu du ton- 
neau. 

ff. Gourant d’eau qui baigne les bords infé- 
rieurs du tonneau. 

g. Conduit qui porte l’air dans le fourneau. 

h. Courant d’eau qui se précipite dans la 
trompe. 

ii. Fourneau dans lequel se rend l’air de la 
trompe. 

Explication de la figure deuxième, planche pre- 
mière , représentant une coupe verticale de la 
trompe. 

aa. Arbre de la trompe , coupé dans le sens 
de sa longueur. 

b. Entonnoir au-dessus^e l’arbre. ^ 
cc. Deux trompilles latérales. 
dd. Tonneau défoncé par le bas. 



i' 


s86 EXPLICATION 

e. Pierre conique placée dans le milieu du 
tonneau. 

ff. Courant d’eau dans lequel plonge le ton- 
neau par son bord inférieur. 

g. Conduit qui porte l'air dans le fourneau. 

h. Courant d’eau qui se précipite dans la 
trompe. 

La figure 3, planche première, représente le 
plan d’un fourneau de fonte pour les minerais 
de fer, pris à la hauteur des soufflets. 

■ 

‘ La figure 4 > planche première , représente 
une coupe de ce meme fourneau. 

c. Fig. 3 et 4 > embrasure des soufflets. 

d. Fig. 3 , emhrâsure par où Ton donne l’é- 
coulement à la fonte. 

e. f. Fig. 4, hauteur intérieure du fourneau. 
g. g. Fig. 4, sa plus grande largeur. 

Ce fourneau est rond depuis i jusqu’à k; le 
reste est carré. 

4 

PLANCHE III. 

Explication de la fig. i, représentant un four- 
neau de fusion de laboratoire. 

aaaa. Cheminée. 
hb. Foyer. 
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e. Porte du foyer. 

d. Porte iuÆrieure du foyer , pour juger 
de l’état du creuset. 

eee. Trépied sur lequel porte le fourneau. 
ff. Grille du fourneau. 

Explication de lajig. a, représentant un four- 
• neau de fusion à aspiration. 

a. Cendrier. 

b. Grille mobile. 

c. Porte du cendrier. 

d. Foyer. 

e. Porte du foyer. 

f. Fuyant du fourneau , sole. 

g. Cheminée. 

h. Massif de maçonnerie. 

i. Mur contre lequel est adossé le fourneau. 

Explication de lajig. 3, représentant un fourneau 
de fonte à courant libre. 

a. Escalier pour descendre au cendrier. 

b. Cendrier. 

cc. Grille du foyer. 
dd. Sole, autel, laboratoire. 
ee. Cheminée. 

f. Maçonnerie. 

g g. Voûte de l’autel , en briques. 


t 
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hh. Murs exlérieurs de la cheminée, 
i. Coulée. * 

' PLANCHE IV. 

Ejcplication de la figure i, représentant un J'oiu - 
neau évaporatoire. * 

a a. Cendrier. 

bb. Porte du cendrier. 

cc. Foyer. 

dd. Porte du foyer. 

ce. Vaisseau évaporatoire. 

Explication des fi", a et 3, planche 4, représen- 
tant un fourneau avec cheminée tournante au- 
dessous et sur les côtés de la chaudière. 

aa. Maçonnerie dans laquelle est établi le 
fourneau. 

bb. Murs en briques^ élevés sur les côtés 
de la grille , et sur lesquels est portée la 
chaudière. 

cc. Grille du fourneau . 

dddd. Conduit ou courant de chaleur, pas- 
* sant sous la chaudière , et se rendant par 
les côtés dans la cheminée perpendicu- 
laire. 

ecee. Murs parallèles au* murs bb, séparant 
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^ la* cheminée du dessous de la cheminée 
latérale, et portant la chandière. 
ff. Cheminée perpendiculaire vis-à-vis le 
’ foyer. 

gg. Partie antérieure du fourneau. 

Explication delajîg, 4, planche 4 ^ représentant 
une coupe verticale d’un fourneau avec chemi- 
née tournante au-dessous et sur les côtés de la 
chaudièm. , 

aa. Maçonnerie ;de l’enceinte du fourneau. 
bb. Coupe du cendrier, 
c c. Coupe du foyer. 

dddd. Mitfs soutei)ant la chaudière , et sépa-« 
rant le foyer, de la cheminée de dessous , ' 
et celle-ci de la cheminée latérale. 
ee. Cheminée , ou courans du dessous de 
la chaudière. 

■ • ff' Chemiûée ou courans latéraux. 
g. Chaudière.' 

Fig. 5, planche 4. 

m * 

Vije d’une chaudière montée sur son four- 
neau , avec sa cheminée contre le mur, au-des- 
sus du foyer. 
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PLANCHE V. 

Explication de la Jig. i, représentant la coupe 
verticale dune chaudière ronde, avec foun- 
neau à cheminée tournante. 

aaaa. Massif carré de maçonnerie, dans le- 
quel la chaudière est élablie. 
hb. Coupe de la grille. i, 

c c. Rebord sur lequel porte la chaudière. 
dd. Maçonnerie contre le fond de la chau- 
dière. • 

ee. Cheminée tournante. 

• ff. Naissance de la cheminée tournante. - 
g g. Naissance de la cheminée perpendicu- 
laire. 

: hh. Chaudière marquée par des points. 

Explication de la Jig. s, planche S, représentant 
le fourneau d’une chaudière ronde à cheminée 
tournante , et avec cheminée sur la porte du 

aaà. Maçonnerie dans laquelle le fourneau est 
établi. 

bb. Porte du foyer. 

cc. Pieds sur lesquels porte le fourneau. 
dd. Rebord sur lequel porte la chaudière. 
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e e. Naissance de la cheminée tournaille. 
ff. Cheminée tournante. 

' gg. Cheminée perpendicultiirc. 

Explicàtion de la Jig. 3, planche 5 ■, représentant 
le fourneau d’une chaudière ronde à cheminée 
• tournante , et avec cheminée perpendiculaire 
vis-à ■ vis la porte du foyer. 

aaaa. Maçonnerie dans laquelle le fourneau 
est établi.. 
h b. Porte du foyer. 

cc. Pieds sur lesquels porte le fourneau. 
dd. Rebord sur lequel porte la chaudière, 
ee. Naissance de la cheminée tournante. 
ff. Cheminée tournante. 
gg. Cheminée perpendiculaire. 
hh. Mur qui sépare la naissance de la che- 
minée tournante d’avec la cheminée per- 
pendiculaire, et oblige le courant de cha- 
leur à tourner tout autour de la chaudière 
avant de s’échapper par la cheminée per- 
pendiculaire. 
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PLANCHE VI. 

Explication de la Jig. i, représentant la coupe 
verticale d’un fourneau de savonnerie. 

a a. Chaudière dans laquelle on cuit le sa- 
von. 

bb. Fond en cuivre de la chaudière , les cô- 
tés sont en maçonnerie. 
cc. Murs en brique , formant les côtés de la 
chaudière. 

>â d. Murs en brique saillans au-dessus de la 
maçonnerie ce, et entourant la partie su.» 
périeure de la chaudière. 
cee. Maçonnerie en pierres de taille. 
f. Grille du foyer. 

ggg. Cendrier. 
h h. Conduit du foyer. 

II. Cheminée. 

k. Prolongement de tnur^ séparant la che- 
minée du conduit du foyer. 

Explication de la fîg. 2, planche 6, représentant 
la coupe verticale d’une chaudière dont le fond 
est bombé, et qui est établie sursoit fourneau. 

a a. Coupe de la chaudière. 
i b. Fond bombé de la chaudière. 


». 
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,, ec. Rebords du fond de la chau<^ère , por- 
tés sur la maçonnerie. 
d. Coupe de la grille. 
eee. Voûte du cendrier. , 

yy*. Cheminée tournante. ' 

Maçonnerie du fourneau. 

Explication de la Jig. 3, planche 6, représentant 
une évaporation à feu nu. 

aa. Chaudière ou marmiteplacée sur 1« foyer 
d’un fourneau. 

hhh. Ouvertures latérîJes pour établir l’aspi- ^ 
ration. > 

cc. Porte du foyer. 
dd. Dessous du foyer. ' 
eeei Maçonnerie du fourneau. » 

ff. Supports du fourneau. 

f ' 

Explication 'de lajig. 4, planche 6, représentant 
une cornue sur le feu y avec son récipient. 

a. Panse de la cornue. ' 

h. Col de la wmue. * ' * 

c. Récipient. 
dd. Fourneau. 
ee. Support du récipient. 
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Explication de la Jig. S, pl. 6 , représentant une 4 
évaporation au bain de sable. 

aa. Fourneau. 

b. Porte du foyer. ^ 

c. Porte du cendrier. 

dd. Vase contenant le sable , placé sur le four- 
neau. , ' * 

ec. Vaisseau évaporatoire, placé sur le sable. 
ff. Sable contenu dans le vase dd. ' 

Explication de la Jig. 6, pî. 6, représentant une 
, , évaporation, au bain-marie. 

• » ! • ' • I 

« 

aa. Chaudière dans laquelle est enchâssé 
le bain-marie. ' > 

b b b h. Bain-marie figuré par des points au de- 
dans de la chaudière , et par des lignes 
au dehors. • ' > 

c c. Anses de la chaudière, 
dd. Anses du bain-marie, 
ce. Ouverture du ham-raarie. 

PLANCHE VII. " 

^ , ;. : - 

Explication de la Jig. j, représentant un Jour-. 

neau de réverbère, servant à la distillation, •, 

aa. Cendrier et foyer du fourneau^' ■ " 

bb. Laboratoire du fourneau. 
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cc. Dôme ou réverbère du fourneau. 

dd. Cheminée. • 

ee. Porte du cendrier. * 

« 

ff. Porte du foyer. 
g g. Support ou anses du laboratoire. 
h. Ouverture par laquelle sort le col de la 
cornue. 

ii. Anses du dôme. ' ' * . 

k. Récipient. 
l î. Support du récipient. 
mm. Cornue représentée , dans le laboratoire 
par des Ugnes ponctuées. ' . - 

1 • 1 

ExplicatioA de la Jîg. 2, pl.. représentant une 
cornue. 

aa. Panse de la cornue. 
hh. Col de la cornue. 

Explication de lajig. 3 , pl. 7, représentant une 
conute tabulée, ' • ’ A 

aa. Panse de la cornue. 
bb. Col de la cornue. 

^ l 

cc. Tubulure de la cornue. 




i Eigi 4; pl. y'. ' 


. V -.!, 


La fig. 4 ) pl- 7, ^représente un récipiçnt 
tubûlé. 
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Fiç.S,pl.j^. 

^ %• 5, pl. 7 , représente une alonge. 

Fig. 6, pl. f. 

* • • 

I-a %. 6, pl. 7 , représente une coupe verti- 
cale du^foyer et du cendrier du fourneau de ré- 
verLère. 


PLANCHÉ VIII. 

ExpUcationdelafig, i,pl. g, représcntaïUunedis- 
tiiiationparVappareilpneumato-chimique. 

aa. Cendrier. 
b b. Porte du cendrier. 
ce. Foyer. 

' d. Porte du foyer, 
ce. Laboratoire. 

/. Cornue figurée par des Egnes ponctuées. 
gg. Ouverture par où sort le col de la cornue. 
hk. Récipient. 

I. Porte du dôme. 

Âk. Naissance de la cheminée. 

U. Partie de la cuve hydro-pnenmatique, 
remplie d’eau. 

m. Vase ou bocal renversé sur la cuve et 
plein d’eau. . » 

■ *9 
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n n. Hauteur à laquelle s’élève le liquide qu’on 
a mis dans les flacons. 

O O O. Tubulure du récipient et des flacons. 
pp. Profondeur à laquelle descendent les 
tubes X dans le liquide des flacons. 

97. Renflement à moitié plein d’eau, prati- 
qué sur les tubes soudés ^ux tubes s s. 
rr. Cuve bjdro-pneumatique. 
sss. Tubes qui partent de la partie vide des 
flacons et du récipient , et qui vont s’ou- 
' vrir dans l’eau par l’autre extrémité. 

XX. Tubes perpendiculaires qui plongent dans 
le liquide des flacons. 

? Fig. n, pl. 8. 

La fig. 3, pL 8 , représente tine distillation au 
.bain de sable dans l’appareil bydro-pneumae 
tique. 

L’explication est la même que Celle de la 
fig. 1, avec la seule difiérenoe que le vaisseau 
distillatoire est un récipient ou bocal à long col, 
et que les dernières vapeurs ou gaz incoercibles 
se perdent dans l’air par l’extrémité du dernier 
tube. 
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Explication de la fig. 3, pl. S, représentant un» 
cuve hydro-pneumatique. 

aaaa. Cuve hydro-pneumatique. 

bb. Excavation ou vide, au-desious des qua- 
trC'Cinquièmes de la capacité de la cuve. 
c c. Portion de la cuve creuse dans toute sa 
hauteur. 

dd. Partie supérieure de la portion cc. 

. ee. Planchette placée en travers sur une par- 
tie de la portion dd. ^ « 

. f. Ouverture dans le milieu de la plan- 
chette. 

g. Echancrure sur un des bouts de la plan- 
chette.. . ■ . 

h h. Partie supérieure de la cuve , ne pré- 
sentant qu’une profondeur de deux à trois 
pouces au-dessous du rebord de la cuve. < 
i I . Echancrures ou dépressions pour rece- 
■' Voir le bec reeourbé des flacons, ou l’ex-‘ 
' trémîté recourbée des tubes. r ‘ 
hk. Bocaux renversés sur la surface de la 
•' cuve. 

. I • . ' . i ' 1. 
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Explication de la Jiÿ. i, pl. ÿ, représentant une 
chaudière (f alambic. 

aaa. Paqse de la chaudière. * 

‘ bbb. Fond bombé de la chaudière. 

c. Ouverture pour verser le liquide de la 
distillation, . > 

dd. Anses pour prendre et mouvoir la chau- 
dière. 

ee. Ouverture de la chaudière. 

Explication de la Jig. s , pl. g, représentant ua 
^ serpentin, 

aaa. Serpentin. 

bbb. Tonneau ponctué dans lequel il est placé. 
ccc. Socle sur lequel est posé le tonneau dans 
lequel est contenu le serpentin. 
dd. Extrémité ou bec du serpentin par où 
coule l6 liquide de la distillation. 
e. Ouverture supérieure du serpentin qui 
reçoit l’extrémité du bec du chapiteau de 
l’alambic. * 




Digitized by Google 


3oo 


EXPLICATION 


Explication de lajig. 3, pl. g, représentant un 
fourneau avec un alambic et serpentin. 

aa. Fourneau dans lequel l’alambic est établi. 
h h. Renflement et bord supérieur de la chau- 
dière. 

c c. Ouverture par laquelle on charge la chau- 
dière. 

dd. Chapiteau qui recouvre la chaudière. 
ee. Bec du chapiteau. 

ff. Réunion du bec du chapiteau avec l’ou- 
verture du serpentin. 

gg. Serpentin figuré par des lignes ponctuées 
dans le tonneau. * 

h. Extrémité inférieure du serpentin. 
f iii. Tuyau par lequel s’échappe le trop plein 
de l’eau du tonneau dans lequel est établi le 
serpentin. 

bk. Tuyau destiné à porter de l’eau fraîche 
* dans le fond du tonneau. 
lll. Toiineau dans lequel est établi le ser- 
pentin. 

mm. Support ou socle supportant le tonneau. 
Fig. 4, pl.ÿ. 

Lafig. 4> pl* 9> représente au trait l’intérieur 
du fourneau. 

Voyez l’explication , pl. 5, fig. i . 



Explication de la fig. i, pl. lo, représentant lai 
calorimètre, 

a a. Enveloppes du calorimètre. 

bb. Couvercles des .trois capacités du calori- 
mètre. 

c. Robinet et canal par où s’écoule la glace 
fondue de la troisième capacité. 

d. ^ Robinet et canal par où s’écoule la glace 

- fondue de la capacité moyenne. r 

c. Vase destiné à recevoir l’eau qui s’écoule^ 
de la capacité moyenne. 

f. Support. 

g g. Grand couvercle destiné à recouvrir le ca- 
lorimètre. 

Explication de la Jig. 2, pl. fo, représentant une 
coupe verticale du calorimètrè. 

aa. Capacité extérieure remplie de glace pilée- 

bb. Capacité moyenne remplie de glace pilée. 

c c. Capacité du centre , séparée de la capacité 
moyenne par un grillage de fer. 

d. Extrémité du canal par où s’écoule la glace 
fondue de la capacité moyenne. 


OOi EXPLICATION" DES FIGURES. 

ee. Dçssous de la grille qui retient la glace de 
la capacité moyenne, 
y*. Couvercle de la capacité du centre. 
g g. Dessus du calorimètre recouvrant les trois 
capacités , et chargé de glace. 
hh. Canal par ou s’écoule la glace fondue de 
la troisième capacité. 

ii. Dessus du couverclede la capacité du cen- 
tre , chargé de glace. 

Fig. 3. . . 

La 6g. 5 représente le grillage intérieur. 
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